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RÉVOLUTION : 

ET CONSTITUTION 

FRANÇOISE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Refus de l'Assemblée de se prêter^ a toute 
influence ministérielle. Opinion du minis^^ 
trt des finances sur la sanction Royale^ 
Admission du veto suspensif. Fixation, 
du terme des législatures. ClarAeurs de là 
noblesse et du clergé. Sage' précaution^ 
prise a ce sujet, Obseryation du roi sur Us 
arrêtés de la nuit du 4 Août. Sanction 
rédamée par r assemblée i et accordée par 
It prince, 

-»! ne restoît plus ï décider que la sanction. 
Od anuonça sur cet objc^uûe lettre du mi- ' 
nistre des fkianccs , portant ^xjlW cnvoyoît k 
l'^Assembléc Un rapport qu*!! avoir fair au* 
cwiscil en roî sur îfçtrc niâxiètè ;^il dcmandoit' 
Terne IIL A 
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en mémc-tcms qu'il en fat fait lecture* Les 
partisans du veto absolu s*y opposèrent 5 le 
brait public leur ayant appris que Topinion 
de M. Necker ne s'accordoit point avec la 
leur. Ils soutinrent donc que la sanction 
royale af^artenoic à la nation; que le roi 
lui- même n'étoit pas le maître d*y renoncer ; 
qu'elle étoit fondée non sur son intérêt , 
mais sur celui de notre liberté 9 que c'était à 
nous de savoir comment nous voulions , 
comment nous devions être libres , et que 
des délibérations si sacrées ne dévoient re- 
cevoir l'atteinte d'aucune influence étrangère» 
ïn général on* pensa qu'il yauroitde grands 
înconvéniens à écorner les rapports faits au < 
conseil du roi par-, les ministres ^ sur une 
jquestion agitée dans l'Assemblée Nationale ^ 
au moment ou l'on va recueillir les suffrages , 
sqr-tout lorsqu'il s'agit, des ptérpgatîvcs de Ja 
couronne. M. Mounier avança même que 
leurs opinions ne pouvoicnt être, sur un tel ob - 
jçr, d'aucune considétacidn; et qu'elles étoienc 
évidemment suspectes;, soit qu'ils parlent 
pour abandonner. çe^ prérogatives, soie qu'ils . 
veuillent les réclamer. Cependant plusieurs' 
consentirent à ce qu'en lut le mémoire do. 
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M. Ncckcr , à condkipn qu'immédtacemcQt 
après , la discussion seroît r'ouverce. Mais la 
majorité décida qu il ne scroic pas lu dans ce 
moment. C*esc ainsi que les Vénitiens rece- 
vant une lettre du pape , et craignant de la 
trouver contraire à leur désir , la déposèrent 
respectueusement sans la lire , dans un liea 
^011 elle ne fut jamais tirée. La publicité 
donnée quelques jours après à ce mémoire lui 
mérita les suffrages de tous les bons citoyens. 
En efiet , c'est un beau monument pour l'his- 
toifc, et qui honore Tépoque brillante de là 
révolution, qu'un plaidoyer en faveur de la 
^liberté publique, prononcé par un prcmîcc 
ministre, dans le conseil d'un monarque jus* 
qu'alors absolu j c'est un beau mouvement - 
et bien digne d'un roi restaurateur de la 11- 
bcrté françoisc , que celui qui le porta à de- 
mander lui-même qu'on limitât une autorité 
iom l'excessive étendue scrcnt plus nuisible 
qu'orilc à son pci^plë. Çjc fut pour les vrais 
patriotes un gage bien précieux du bonheur 
de la France , ^r le joug de l'esclavage est 
brisé lorsque les princes se font hommes et 
les ministres citoyens. 

Al] 1 
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Mxtrait dû rapport fait au roi dans son constii 
par le premier ministre des finances , et 
adressé h l'Assemblée Nationale, 

« La divisign de scncitnens à IVgard de I« 
sanction royale semble annoncer que la su- 
périorité des suffrages à Tégard du veto indé- 
fini entre les niâins du foi est au moins fotx 
incertaine. 

»> Cependant la chaleur contre «un sein- 
iylable résultat est telle, qt^une gran^ scission 
ifjaroit à craindre si le veto absolu ne remporte 
xjûc foiblement sur ropimon contraire' , et il 
en résulteroit peut-être une commotion danr 
l^creuse. La plus petite majoHté dans une 
délibération nationale suffit avec raison pour 
iàitt loi 'y mais elle n'assure pas la tranquillité 
publique, lorsqu'elle décide des questions 
auxquelles tous les sentimens, tous les inr 
téréts et toutes les passions s'associent. Au 
milieu des circonstances qui noui environ- 
nent, il faudïîoir peu de choses pour amener 
un trouble dont lea funestes effets seraient 
incalculables. . , 

« Conduit par ces réflexions. J'ai été ea- 



If Gohstitutiow.Feakçoxsi. $ 
ttxiùi à considcter s*il ne pouvôic pas «xîster 
un veto suspensif, fidptc à concilier les dir 
vcncf opinion^ qui agitent l'Assemblée Nsf 
tboalc, et voici celui t)uim*a paru pouvoir 
Kmj^ ce but avec pea^d'iDconvéQtens; Ne 
pQonoit-on pas admettre qae pendant deoz 
législatures consécutives, le monarque au^ 
loit le droit de refuser son-consentement aux 
^tcrminations qu'il regarderoit comnic coor 
traiics au bien de TEtat ; et qu'à la troisième 
législature' , si ik. nouveaux représentans inf> 
sistoient sur la même délibération , elle! 
auroicnt force de loi } . 

»Une telle disposition présente, sansdoute^ 
k terme où la sanction du souverain Aevieih* 
^roit nécessaire. Mais est-Tl probable qu'une 
loi demandée par trois l^slatures difôrentes , 
fiit one loi à laquelle le gouvernement be cfût 
pas en conscience |K>ttvoif donner son ao» 
H^icsccment? et paroitroit^il déraisonnable 
^u'qq vœu national.cxprîmé d'une maniért 
(i maaifest^ dut être enfin satisfait } 

» Maintenaqr , que Ton considère si le vet^ 
absolu et indéfini n*a pas quelques inaonvé*^ 
^>tns, -et si ces inconvéniens ne touchent pat 
^cmiellemcat àrau^oiitéda souverain. C'^ 



une bette prirogatiTccsâBs àontt que i' omit 
încUfihisnehcet absolument l&droit de refuser 
ttoé loi. Mais si ces deux conditions îadéBr- 
mmctii>tt absolumesic ,;empéchoicnt de^£feûre 
usage &iin pareil droit , il n'en résnheroû 
^*OQe apparence es^eare bonde à pbkcer 
f afmi les pompes du trône. Il est infiniment 
vraisemblable que ie gonvememene crains 
^roitnde faire* usage d'un veta absolu > et de 
priver ainsi la nation de toute espérance de 
Yoir ses voeux satis&its* Lés ministres que 
l'on a rendu responsables» les ministres dont 
la considération s'aitbiblira nécessairement 
gvec la diminution de leurs pouvoirs , vou« 
dronG^ls.s'exposer aux reproches des repré^ 
sentans dé la natfon , en mettant obstacle à 
l'adoption d'une loi délibérée dans l'Assem-^ 
blée générale } Cependant , on n'en sauroit 
douter, le bien de TEcat exigera plus d'une 
feis que le gouvernement ^édairé par des la- 
mîites particulières , par des lumières dues à 
l'expérience de l'admintstsadion , suspende da 
moins.'pour un tems Texécuti^n des Joix quf 
auront été: délibérées, avec rapidité ^ de celles 
qui seroient emportées par un mouvement 
passager dç l'opinion publique^ de celles 
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enfin qni n'attrotent pas été méditées avec 
cène lenteur et cette matutit& de réfiezîoa 
ioQt les grandes affaires ont un besoin absolu.* 

»Que l'on fasse attention à tous les raif 
soDoemens dont on se sert pour tranquilliser 
sur Tusagc d*un vao indéfini^ et Ton verra 
qu'ils sont tirés ^néraldihent, et de Tin vrai-', 
scmblance que le gouvernement osât janaais 
résister au vœu national » et de Teiposition: 
de tous les moyens qu'on auroit pour l'obli^ 
gci;à respecter ce vœu. Mais ce rapport encre 
k souverain et la nation » ce rapport ou 1» 
déférence de l'un seroit l'effet de la crainte »' 
et où la force de l'autre consisteroit dans< 
l'action inconsidérée de tous ses moyens , un 
tel rapport est-il préférable à une règle posi** 
tive qui ménageroit au souverain la faculté 
de s'opposer eificaèement et sans convulsion 
Vax loix qui lui paroitroteût contraires au 
tecn public V 

Od peut demander encore s'il n'y auroic 
p.as telte loi dont la sanction ne devroit ja^ 
mais être accordée par le roi : supposition qui 
doaneroit des regrets à la privation d« veto 
absolu et indéfini. Je crois que la chance 
d'âne pareille loi est très-invraisemblable* 
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Mats le nombre desHtoii donc un royaamé 
oppressé par d*incicfis abus peutaroir be-» 
s<nn, est sans bcïttteS'y et il: est; die la plus 
grande ^importance que Topposition plus -ou 
moins longoedu gouvernement dur déUbéra« 
tîons qui lui paroîtrâiient dangereuses , puisse 
avoir lieu s^ns trpubtié et sans cobvnhîoii. 
i ^IV est généralement connu que ia nation 
frafiçoî^e est plus^ susceptible qu'aucune autre 
de résolutions rapides ^ elle voit vite , elle est ' 
confiante, elle >est. empressée de jouir, (lie 
est avide de pe monxrer. Il faut peut-être pour 
la perfection ,dont elle est digne ; une' sorte 
de contre poids qui assure sa marche et qui 
rassemble ses forces. Je crois donc que par 
diverses considérations, il est plus Sitiportanc 
en France qu^en Angleterre , que le'iiiotiffrqiie 
ait la liberté de refuser pour un tems son ac*' 
quiescement aux ioix délibérées par les dé- 
putés de la nation , et cependant cette liberté' 
Cssseroit d'être effective', si le v€ta de la part 
du roLétoit absolu et indéfini. XJn'tclveto , 
par la crainte d*cn faire usage , deviendroit 
bientôt nul comme en Angleterre , et il ne 
convient pas au bien de TEtat qu'en France 
il eo existe un de ce genre. C*€St donc pcmi^ 
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entretenir Taction du veto , c'est pour le rcndrç'^ 
réel, c'est pour conserver son influence,, que 
je le ci-oirois plus utile s'il étoit limité. Jç 
pense donc i Sire , que dirigé , comme vou^ 
l'êtes toujours , par un véritable amour di^ 
bien de TEtat , votre majesté ne devroit pa^ 
regretter l'exercice d'un veto absolu et judé^ 
fini , s'il est remplacé par un veto suspensif 
Ici qu'on vient de l'expliquer ; et je crois 
encore davantage que la différence entre Tubl 
« l'autre ne peut pas être mise en parai Iclç 
Avec le risque de troubler la tranquillité pu^ 
bJique. [ 

«Mais, Messieurs,, tout seroit changé $î,I^ 
sanction du roi étoit obligatoire dès la se^ 
conde légisUture. Car ce seroit presque ]f 
cendre nulle , puisque la crainte de compro- 
metue la dignité du roi par un appareil inun 
t'ie, à la seconde législature , engageroit Iç; 
{onvemement à ne gainais courir ce h^s^rd. 
^u lieu qu'en rendant la. sanction du toi néy 
cessairc seulement -à la troisième législature , 
»l résuîteroit d'une telle disposition le gran4 
et notable avantage de ménager au monarque 
le moyen de donner dès la seconde législature 
5on consentement libre à la loi proposée j et 
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ilnc manqacroît pas de le faire, si averti de 
^opinion publique par l'insistance d'une se- 
conde législature , il voyoit manifestement 
qu'il contrarieroit le vœu national en con- 
tinuant à refuser son acquiescement. Ainsi 
4]noique.la sanaion du roi rendue obligatoire 
i la troisième législature, ou la sanction du 
roi déclarée nécessaire dès la seconde , puis- 
sent se ranger sous le nom commun de i^eto 
«uspensîf , il n'y a point d'idées plus diffé- 
rentes et {^us dissemblables. Le veto absolu 
%a. risque de n'en jamais faire usage , seroit 
infiniment préférable à un veto suspensif dont 
on ne fêroît point usiagelion plus; puisque 
le premier de ces veto conserveroit du moins 
au tronc toute sa majesté ». — 
* Pour embrasser dans toute son étendue la 
matière de îa sanction royale , et se diriger 
dans son travail, l'Asisemblée, sur la propo- 
sition de M. Giilllorin , adopta la série des 
questians suivantes : 

i^. Le roi peut-il refuser son consentement 
à la Constitution } 

1°. Le roi peut-it refuser soû consentement 
aux actes du corps législatif? 
- J** Dans.lcca8 0ùlci»îrcfuserasoncoib- 
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semcmcnty ce refus sera-c-il suspensif on 
indéfini } 

4^. Dans le cas où le refus du roi aura 
Vieu comme suspensif, pendant quel tems çc 
rcfas pourra-t-il durer? sera-ce pendant uqc 
OD pendant plusieurs législatures } 

Sur la première il ne pouvoit assurément 
sekver aucun doute : tout le monde écoic 
d'accord sur le principe. Cepçndant l'Assem-* 
biée jugea plus convenable d'abaisser un voilc: 
religieux sur une vérité évidente en elle- 
même, mais qu'il eut peut-être été dangereux 
de proclamer.. Les infatigables, défenseurs de 
la sanction revinreiit alors à la charge, et e&*' 
sayèrent d'arracher ou de surprendre Ics^suf- 
fragcsdc l'Assemblée en intervertissant l'ordre 
des questions. Ils demandèrent donc que la 
troisième fut mise aux voix avant la seconde. 
Mais les patriotes furent inébranlables : pour* 
^nncj: un frein nécessaire à une Assemblée^ 
UDiqmè^t permanente, ils accordèrent auroii, 
lepoAxpir de refuser son.consentement à se$^ 
décrets ^;t^ls pour assurer la liberté publiq^tf» 
ce la . force irrésistible di^ vœu national ^ ib: 
d^cidèreni que ce .refus ne seroit que sus-, 
pensif. M^ solution 4^ 1<| quatrième exigeqic. 
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deux décisions préliminaires , l'une sur la 
durée des pouvoirs des membres du corps 
législatif , l'autre sur le mode du renouvel- 
lement des députés. Le premier point pré- 
ientoit deux écueils à éviter : une durée trop 
courte qui attiédit le zèle, diminue la consi- . 
Aération , et expose à une grande versatilité 
dans le système total des opérations; et une 
durée trop longue qui ouvré la porte à là vé- 
nalité; à la corruption et donne naissance à 
l'esprit de corps. On adopta le terme de deux 
ans^ comme tenant le milieu entre rextrémc 
mobilité d'une Assemblée^ annuellement re- 
nouvelée, et la stabilité dangereuse d'un corps 
qui trop long-tems dépositaire de Tautorîté, 
pourroit la regarder comme une propriété 
^'il serait tenté d'accroître et d'améliorer. 
• Cette fixation de la durée des législatures 
tffFroit de grarids avantages dans son alliance 
avec le veto suspciisif du roi, en ce quelle 
rie reculoit pas trop loin Tcspérancc d'une loi 
désirée, et sans fatiguer le pciiplc ^* des 
élt'<5tioi)s trop fréquentes , en:itihltti8 "sa vie' 
jÂliciquc par une abtivlté douce , ^ïiffraî- 
cbîsâoii: sans cessèlecdi'ps législatif par Tes-' 
4fric de déiitocratic. Lck'iirfjties faisbijs firent 

préférer . 
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préfêrcr le renouvel lemenc total des membres 
de chaque I^gtstature , à leur renouvellement 
partiel. L'avantage de l'expérience qu'ofFroie 
ce dernier mode pouvoir être compensé par 
la réélection des membres qui auraient mé- 
rité la confiance et les suffrages de leurs com« 
mettans. Il présentoir par* là un motif d'ému<* 
lation et paroic à l'inconvénienc d'introduire 
l'esprit d'intrigue et de jalousie ^ si l'on re« 
mettoit aux provinces' à prononcer su^ cette 
exclusion , ou de perdre les hommes qu'il 
«eroit plus intéressant de conserver» si le sort 
ou un période réglé décidoient de la retraite 
de ceux qui dcvroient faire place à de noi«« 
▼eaaz membres. D'après ces bases , la ques- 
tion du nombre de législatures auquel seroie 
borné le droit de suspendre accordé au roi , 
ne parut pas à l'Assemblée susceptible de 
grondes difficultés ; cet article ne fut même 
fas soumis à la discussion , et il fut décrété 
^ue le refus supétislf dn roî cesstroit après laf 
icconde législature qui suivroit celle qui au-^ 
toit propcîsî la loi. Sage milieu qui concilioit 
rintérct'de FEtat avec les justes égards dus z 
la dignité dir ttânéy en laissant au monarque 
le moyeadt donner dès la seconde législature 
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son consentement libre à la loi proposa , A 
Tinsistance du corps législatif, composé de 
nouveaux membres » lui démontroie qu'elle 
est Texpression du vœu national. ' 
. Mais des considérations puissantes et At9 
inçidêns imprévus suspendirent quelque tem» 
cflcore cette importante décision. Le tendfe 
attachement du clergé pour le dogme pré« 
cicuz de rinstitution divine de la dSme étoît 
* nnivefsellement connu 5 l'orgueil de la no« 
. blesse caressoit avec la même affection les 
thimcres féodales. Ce n'étoit (|p'nn cri dans 
les classes privilégiées contre les attentats 
d'une Assemblée qui frappoit les autels, les 
prêtres et les dieux, et sans rçspect pour la 
mitre et, l'épée , vouloit que des prélats fus« 
sent les salariés, et Âon les chefs de l'Etat» 
brisoit la litre des seigneurs , rcnversoit les 
poteaux de leurs justices, et vi^loit leurs 
propriétés enaffiranchissànt les serfs , que la 
nature avoicffait naître pour demeurer atta« 
chés à la glèbe^ On appré}ienda l,*e|Fct de 
leurs claoïeufs, sur le ministère ; ^pt^q^-ils ne 
forçassent le roi à faire pour le ^ai^itien der 
.leurs ptécex^ipnMc premiemsage de ce droit 
de suspeodf e,^ fffS^h natiofi ofUui açcordoit 
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«[De pour la défense de la liberté publique; 
Ou cnûgnic que le peuplé , irrité de se voir 
)oaé dans les espérances qu'on lui avoit don- 
nées, ne recourût à des moyens violcns pour 
s'assarer la jouissance des avantages qu*il ve- 
soit de recouvrer , et que la foiblesse du 
gouvernement sur ce point nt ramenât le 
trauble et Tanarchie. On résolut donc d'évi^' 
ter toute discussion sur cette partie de la 
prérogative royale ^ jusqu'à ce que k roi eût 
sanctionné les arrêtés du 4 Août. 

Cependant pour que cet arrêté» nécessité 
par la prudence , ne parût pas l'effet d'une 
dtfance injurieuse pour uo^ prince qui avoir 
a bien mérité de la patrie, M. de Juigné 
ayant demandé que l'on reconnût d'abord 
Imviolabilité de la personne du roi , l'indi-' 
visibilité du trône et l'hérédité ^e la couronne, 
tonte l'Assemblée se leva , et rendit par ac- 
clamation et avec des applaudis^mens réi« 
télés , le décret suivant : 

«c L'Assemblée Nationale à déclaré par .ac« 
ctamation , 6t reconnu à l'unanimité des voix» 
comme points fondamentaux de la monarchie 
françoise, que la personne du roi estinvio« 
lable et sacrée^ quç le uône est indivisible^ 
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que Isr couroniie est héréditaire àstûs la xœt 
régnante, 4< mâle en màlc, par ordre de 
primogéoiture , à l'exclusion perpétuelle ce 
absolue des femmes et de leur 4cscendaQce »• 

Une motion incidente sur cette ^rédaction 
^irrêta pendant plusieurs jours les travaux de 
l'Assemblée ^ et donna lieu à beaucoup de 
conjectures : l'opinion générale que l'on se 
forma de ses motifs influa beaucoup sur im 
décision. Il fut proposé de statuer si la bran» 
che régnant^ en OEsps^e qui a renoncé par 
ié traira d'Ucrecht à la couronne de France » 
$eroit exclue ou non : question impolitique 
dont la décision parut impossible à plusieurs 
membres dans la circonstance présente. Après 
^rois jours de débats , TAsssemblée se con-r 
tenta d*dJQutcr à son décret cet amendement 
de M. Target, sans entendre rien ptljuger 
swr L'effet des renonciations. 

On attendoit tous les jours la sanction da 
roi spr les articles du 4 Août. Elle lui avcnc 
ité demiandée par un décret du 1 1 Septembre ; 
il avoit'paru les approuver lui-même, lois^ 
qu'un mois auparavant Us lui avoient été 
présentés par le président de 1* Assemblée Na« 
lÎQnale. Aussi ce ne fut pas sans la plus cx^ 
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béme surprise, qu'au lieu d'une sanction 
pore et ^mple , on reçut le 18 Septembre la 
lettre suivante du roi , avec des observations 
détaillées sur chacuo de ces articles : 

« Vous m'avez demandé , Messieurs, de revêtir 
de ma sanction lesanides anrêcés par votre assem- 
Uée, le 4 du iim^s dernier , et qui ont été lédigéf 
dans les séances suivantes. Plusieurs de ces arti- 
cles ne sont que le texte des lois dont l'Assen> 
blée Nationale a dessein de s'occuper , et la con- 
tenance ou la perfection de ces dernières dépendra 
iiécessairement de la manière dont les dispo^tion» 
mibséquente» que vous annoncez , pourront être 
«emplies. Ainsi en approuvant l'esprit général de 
vos détenninations, il est cependant un petit nombre 
d'articles auxquels je ne pourrois donner en ce mo- 
Rient qu'une adhésion conditionnelle. Mais comme 
Je désire de répondre autant qu'il est possible, ài^ 
deinande de rAssembiée>KatîoAale , et que je veux 
mettre la plus grande franchise dans mes relations 
avec elle , Je vais lui faire connoître le résultat de 
tnes premières réflexions, et de celles de mon con- 
seil. Je modifierai mes opinions , î*y renoncerai 
même sans peîtie, si les observations de l'Assem- 
lïlée Nationale m'y engagent, puisque je ne m'é- 
loignerai jamais qu'à regret de sa manière de voit 
U de penser u. 
ARTICLE rXEUi^K^rilattfaux droits féodaux r 
J'ai donné le premier exemple des principes gé*. 
'lir»«a adqpté»^ l'AMesablée l^ationale , loiéi 

Biij 
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^u'en 1779 î'aî détruit , sans exiger 4Mxc«ttie 
'pensation, les droits, de main-moue dansr^ieo^ve 
de mes domaines. Je crois donc que la suppicssîoiL 
oe tous les assujettissemens qui dégradent la dignké 
de l'homme , peuvent être abolis sans indemnités. 
Les lumières du siècle , et les monus de Ut nttioa 
Françoise , doivent absoudre de rUlégatité quVsA 
pourroit apercevoir encore dans €fitS£ 4is^ 
Mais il est àc9 redevances peisormelles qui, 
participer à ce caractère , sans poner aucun i 
d'humiliation., sont- d'une utilité imponaate poor 
tous les prc^riétaires de terres. Ke.seioic-cc pss 
aller bien loin , quç de les abolir aussi sa;is auoaae 
indemnité f £t vous opposetlez^^voMS à placer k 4^* 
flommagement qui seroit jugé légitime , au rangées 
.charges de l'eut? Un affranchissement ^ui dcvici> 
droit l'effet d'un sacrifice iiational , ajouteroic sm 
mérite de la délibération de l'assemblée. Enfin , il 
est des devoirs personnels qui ont été convertis écs 
long-tems, et souvent depuis des siècles , dans une 
redevance pécuniaire^ il me semble qu'onpeutencoïc 
moins avec justice abolir sans indemnité de partU* 
ies redevauces : elles sont fixées par des contrais 
• ou des anciens usages; elles forment depuis long- 
tems des propriétés transmissiblcs,. vendues et acbe» 
tées de bonne foi; et comme la première ori^e 
de ces redevances se trouve confondue avec d'au- 
très titres de possession , on introduiroit une inqui* 
•ition embarrassante , si on vouloir les distinguer 
d^s autres rentes seigneuriales, II seroit donc Juste 
f t r4isonnab}c de r<ingç; Çf^ fçrie^ de tpÂçvances 



ta^ le nombre de celles que l'assemblée a déda- 
rétt lachecables , au gré de ceux qui y sont assi»* 
îctds 

J'ofirc ces premières réflexions à la considéra* 
tîon de l'Assemblée Nationale. Ce quim'imp6ne, 
ce qui m'intéresse ^ c'est de concilier, autant ^u'il 
tst possible » le. soulagement de la partie la moin* • 
fortunée de mes sujets , avec les règles delà justice. 

Je ne dois pas négliger de faire observer à l'A»- 
konblée Nationale » que l'ensemble des dispdsidon* 
applicables à la question présente , est d'autant plus 
dig^e de réflexions , que dans le nombre 'àes djtoit» 
seigneuriaux dont l'assemblée voudroit* déterminer 
l'abolition sans aucune indemnité , il en est qui 
appartieiuient à àçs princes étraxigers qui ont de 
glandes possessions en Alsace ; ils en jouisseikt sout 
la garantie de traités solemnels ; et en apprenant 
le projet de l'Assemblée Nationale , i{s ont déjà 
fait des réclaoïations dignes de la plus- sérieuse 
attention. 

J'adopte sans hésiter la panie des arrêtés de l'Afh 
«emblée Nationale , qui déclare rachetables tous let 
devoirs féodaux réels et fonciers , pourvu que le 
prix du rachat soit fixé d'une maniète équitable; et 
j'approuve aussi comme une justice parfaite , que 
jusqu'au moment où ce prix sera payé , les droit* 
soient constamment exigibles. L'Assemblée verra, 
sans doute , lorj^ de la rédaction -de la loi, que 
«certains droits ne peuvent être rachetés séparément 
les uns des autres ; et qu'ainsi , par exemple , on ne 
dewoit pM AYoix U faculté de^ezédîmer duccnsqul 
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constate et conserve le droit «dgneurtàl , si Ton ne 
-rachcioit pas en même-rtems les droits casuds ec 
tous ceux qui dérivent^ de l'obligation censitaire. 
.J'invite de plus l'Assemblée Nationale à téfléchir 
M i'€xtincrioîi du cens et des droits deiods et ven- 
te»'^ convient véritablement au bien de Tétat. Ce» 
jJrdts , les plus simples de totts , détournent les ri- 
ches d'acctoître leurs possessions , de toutes Icspe- 
-cires propriétés qui environnent leuri terres , parce 
qu'ils sonfiintéressés à conserver le revenu hono- 
rifique de leur seigneurie. Ils chercheroitt » en per- 
dant ces avantages , à augmenter leur consistance 
extérieure par l'étendue de leurs possessions foncîè- 

. -res", et- les petites propriétés dînrinueront chaque 
jour. Cependaiît il est généralement connu que 
leur destructîph est un préjudice pour la culture ; 
«que leui* destruction circonscrit et restreint l'esprit 
idu citdyen , en diminuant le nombre des personnes 
attachée^ à la glèbe; que leur destruction enfin 
peut affolblir les principes de morale , en bornant 
^e plus en plus les devoir^ des hommes à ceux -de 
«erviteurs et de gagistes» . 

' AXT . II , concernant les pigeons et les eolon^ters, 
3'âpprouvc les dispositions adoptées pat l'assemblée, 
' Art y m , concernant lâchasse. Je consens à Is ' 

_ restriction du droit de chasse , indiquée par cet 
urticle. Mais en permettant à tous les propriétaires' 
indistinctement de faire détruire le gibier , chacun 
»ùr ses domaines , il ccmvîent d'empêcher que cette 
Uberté ne multiplie le port d'armes» , d'une aianiêrc 
CQn^aîre à l'ordre publie^ 
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J'ai déquit mes capitainedes , par l'arrêt de monT * 
conseil du lo Août dernier; et avant cette époque f 
mes intentions étoient déjà connues. 

J'ai donn^ les ordres nécessaires pour la cessa- 
tion des peines infligées à ceux qui avoientenfireinr- 
jusqo'à présent les droits de chasse. 

Ait. IV y concernant les justices seigneuriales^ 
J'approuverai la suppression des justices seigneu* 
mies , dès que J'aurai connoissance de la sagesse * 
<ies disposidons générales que l'assemblée se pro- 
pose d'adopter relativement à l'ordre judiciaire. 

Akt. V, relatif aux dimes. Il m'en coûte de 
faire quelques observations sur cet article , puis- 
que toutes les dispositions de bienfaisance dont une 
parde du peuple est appelée à jouir, entraînent 
foujouts mon suflTrage. Mais si le bonheur général 
repose sta la justice , je crois remplir un devoir pluf 
étendu , en examinant aussi sous ce rappott la dé- 
libération de votre assemblée. 

J'accepte d'abord , comme vous , Messieurs , et * 
m?ec un sentiment paniculier de reconnoissance , 
le généreux sacrifice offen par les représentans de 
l'ordre du clergé. La disposition qu'on en doit£ûie 
est le seul de mes doutes. , 

J'ignore si l'Assemblée Nationale a cherché fc 
3'instruire de l'étendue numérique de la valeur der 
dimcs ecclésiastiques : on ne la connolt pas exac- 
tement , mais on peut raisonnablement l'estimer 
de soixante à quatre-vingt millions. Si donc on se 
bomoit à la suppression pure et simple des dîmes. 
^|>rofit de ceux ^ui y sont assujettis , cette j^^ande 
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munificence de soixante à quanrc-vingt miHions «c 
ciouvcroic uniquement dévolue aux propriétaires de 
terres, et la répartition s'en feroit d'après une propov 
tîon relative à la mesure respective de leurs possc:*- 
tîons. Or , pne telle proportion , très-jusic lorsqu'à 
est question d'un impôt, ne l'est pas de même quand 
on s'occupe de la distribution d'un bienfait. Je dais 
vous faire observer encore que la plupart des ha]»- 
tans dcB villes , les commerçans , les manufactu- 
riers , ceux qui sont adonnés aux arts et aux sciciH» 
ces , et tous les citoyens rentiers ou autres quin'au- 
kpient pas la double qualité de citadins et de pio- 
priétaires de terres , enfin ce qui est plusiii^>orcanty 
les nombreux habitans du royaume dénués de tome» 
propriétés , n'auroient aucune pan à cène immense 
libéralité ; que si l'état avoit un grand superflu , 
«t qu'une faveur importante envers les uns n'ahéi&t 
point le ton des autres , la munificence pioietéft 
devenant un simple objet de la jalousie » saxSt • 
moins susceptible d'objection. Mais lorsque les 
finances sont dans une situation qui exige tome 
l'étendue des ressources de l'état , il conviendroîc 
BÛrement ^d'examiner si au moment ou les repié- 
sentans jde la nation disposent d'une grande paiûe 
des revenus du clergé ; ce n'est pas au soulagement 
dç la luttion entière que ces revenus doivent être 
appliqués. Que dans une distribution (iaitc avec 
soin et avec maturité , les cultivateurs les tttmns 
aisés profitassent en grande partie des sacrifices du 
clergé, je ne pourrois qu'applaudir à cette djspo- 
•Ision.» et je jx>ui^is plelneiDent de raméUôraâoa 
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^e leur sort. 'Mais il est tel propriétaire de terre à 
qui l'affranchissement des dîmes vaudroit peut-étio 
un accroissement de revenus de dix , vingt et jus- 
qu'à trente mille livres^ par an ; quel droit lui verioic* 
on à une concession si grande et si inattendue ! 
L'arrêté de l'Assemblée Nationale ne dit point que 
l'abolition des dîmes sera remplacé par un autre . 
VBOpàt » à la charge dts terres soumises à cène rede* 
Tance. Mais en supposaiu que ce fût votre dessein , 
je ne pourrois avoir une opinion éclairée , à cet 
égard , sans connoitre la nature du nouvel impôt 
qu'on voudroit établir en échange. U en est tels , 
même parmi ceux existans, qui sont l^aucoup plut 
onéienx au peuple que la dîme. Il seroit encore im- 
portant de connoitre si , le produit des dimes mis M 
part, le reste des biens du clergé suffiroit aux dé-« 
penses de l'église et à d'au^j^es dédommagement 
indispensables, et si quelque supplément à charge 
au peuple , ne deviendroit pas alors nécessaire. Il 
me paroît donc que plusieurs motifs de sagesse invî«^ 
teroigit à prendre en nouvelle considération l'arrêté 
de l'assemblée , relatif à la disposition des dimef 
ecclésiastiques , et que cet. examen pourroit s'unit 
niisonnablement à la discussion ^prochaine des hti* 
soins et ^çs ressources, de l'état. 

Les réflezion5 que je viens de faire sur les dîmeâ 
en général , s'appliquent à celles possédées par lee 
cotnmandeufs de Malte ; .mais on doit y ajoutejl 
une considération particulière : c'est .qu'Une partie 
des revenus de l'ordre étant composée des rede* 
vaiuces que les commanderies envoient à Malte 



il est des mot^s politiques qui doivent être mît 
.en ligne de compte , avant d'adopter les disposi- 
tions qui rédairoient trop sensiblement le produit 
de ces sones de biens , et les ressources d'une puis- 
sance à qui le commerce du royaume doit chaque 
fOur de la reconnoissancè. 

Art. y II , concernant les rentes rachetabtes» 
J'approuve les dispositions avancées dans cet anicle» 

Art. VIII , concernant la vénalité des offices. 
Je ne menrai aucune opposition à cène partie des 
délibérations de l'Assemblée Nationale. Je désire 
seulement ^ue l'on recherche et que l'on propose 
les moyens propres à m'assurer que la justice sera 
toujours exercée par des hommes dignes de ma con- 
fiance et de celle de mes peuples. La finance des 
charges de magistrat étoit une propriété qui gaxan- 
«îssoit au moins d'une éducation honorable » mais 
en peut' y suppléer par d'autres précautions. Il est 
convenable aussi que l'assemblée prenne connois« 
sance de l'étendue du capital des charges de judi- 
cati^re; îïest considérable et ne coûte àl'état^u'un 
AiodlqUe intérêt: ainsi on- ne peut l'acquitter sans 
lin grand sacrifice. Il en faudra d'autres également 
împortans, si ies émolumen» des juges doivent être 
payés par des contributions générales. Ces divers 
Jacrîfices ne doivent pas l'empofter sur des consi« 
dérjtiohs- d'ordre public, qui scroient liniversclle- 
iûent app'récîées par la nation. Mai^ la sagesse de 
l'assemblée l'engagera sans doute à examiner mû- 
icmentet dans son ensemble ^ une disposition d'une 
importance si majeure. 
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}e rappellerai aussi à l'Assemblée Nationale , que 
la suppression de la vénalité des offices ne suffirolt 
pas pour rendre la justice gratuite. Tlfaudroit encore 
supprimer tous les droits relatifs à son exercice , 
tt qui forment aujourd'hui une partie des revenue 
der6at. 

A&T. VIII , concernant les droitg casuelg deg 
turét. J'approuve les dispositions déterminés par 
cctarticle. Tous ces petits droits contrastent avec 
h décence qui doit servir à relever aux yeux de* 
peuples*! es respectables fonctions àts ministres des 
àntcls. 

A HT. IX, concernant les pnviVeges en matière g 
et iubsîdes. J'approuve en entier cet article , et je 
fouc le clergé et la noblesse de mon royaume , de 
l'honorable empressement que ces deux ordres d^ 
rétat ont apponé à l'établissement d'une égalité 
de contribution conforme à ia justice et à la saine 
faisôn. 

Art, X , concernant les privilèges des-provinces. 

J'approuve également cet article , et je désire 
infiniment qu'il puisse se réaliser sans oppositions. 
J'aspire à voir toutes mes provinces se rapprocher- 
dans leurs intérêts , comme elles sont unies dant* 
inon amour , et je seconderai de tout mon pouvoir 
un si généreux dessein. 

" A-RT, it , concernant VadiPAssion de fo« leg' 
citoyens aux emploie eciU/iastiques , cinh et 
mlitaires. J'approuve cette disposition. Je désire 
que mes sujets , indistinctement , se rendent digner 
ileipue» oU riiti e«t appelé it-servir l'érat, et i©^ 

G 
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ferrai avec plaisir , rapprochés de mes regards , ton* 
les hommes de mérite et de talenS'. 

Art. XII, concernant Ut annotes. Cette rétri- 
bution appartient à la cour de Rome , et se trouvant 
fondée sur le concordat de la France avec le saint* 
•iége , une seule des parties contractantes ne doit 
Itas l'annuUer. Mais le vœu de l'Assemblée Natio- 
nale m'engagera à mettre cette affaire en négocia- 
tion , avec les égards dus à tous les princes sou- 
verains , et au chef de l'église en particulier. 

^RT. XIII , concernant les prestations de béné" 
fiçiers àbénéficiers, Ea disposition arrêtée parl'as- 
«emblée ne souffirira pas de difficultés de ma part. 
Mais elle doit observer que l'abolition des droits 
de ce genre obligeroità des indemnités , parce qu'ils 
• forment souvent le revenu^principal des évêchés , 
des arcbidiaconés ou des chapitres auxquels ils sont 
Attribués ; et l'on ne pqurroit pas s'en dédommager» 
tn assujettissant ceux qui acquittent ces droits k 
une taxe équivalente , si dans le même tems on 
supprlmoit leurs dîmes. 

Art. XIV, concernant la pluralité des bétU'» 
fices, Cesprit de cet article est fon raisonnable « 
-tt je m'y conformerai vploptiers. 

Art. X%, concernant le visa des pensions eÉ. 
des autres grâces. Je ne m'çpppserai à aucun dç^ 
examens que l'Assemblés Nationale jugera conve* 
nable de faire. £Ue considérera seulement, si ,i9no 
ÎAquisition détaillée , d'une.pareille étendue. ii*as* 
sujeniroit pas à un iiavail sans fin , ne répandroic 
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2éc sur divers principes généraux, ne seroii pi^ 
préférable. 

ce Je viens de m'expliqucr. Messieurs, sur les dîvem 
<arrétés que vous m'avez fait remettre. Vous voyes 
^uc j'approuve en entier le plus grand nombre , t% 
que j'y donnerai ma sanction dès qu'ils seront ré- 
digés en loix. J'invite l'Assemblée Nationale k 
prendre en considération les réâezicns que j'ai 
£iitessur deux.ou trois articles importans. C'est 
far une communication franche et ouvene^de noc 
«entimens et de nos opinions , qu'animés du même 
«mour du bien , nous parviendrons au but qui nouA 
intéresse également. Le bonheur de mes peuples ^ 
ti constamment cher k mon cœur , et Ki protection 
qw}c dois aux principes de justice, détermineront 
toujours mes démarches ; -et puisque des motifs seio* 
l>libles doivent servir de guides à l'Assemblée Na9 
cionale , il est impossible qu'en nous éclairant miM 
«uellement , nous ne nous rapprochions pas em 
«outet choses. C'est l'objet de mel^ vœux, c'est celui 
de mes espérances; Louis ». 

Quoique cette lettre reûfejfsnât en général 
clés réflexions très-sages et conformes à Tesprit 
de justice et de bien&isance qui animoit fe 
monarque et rAssemblée, plusieurs réclama- 
tions se fitent entendre pendant sa lecture ^ 
et elles furent suivies de signes marqués de 
mécontentement. Une seconde lecture de- 
mandée <t faite sur le champ > ne un qu'agi 
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igraver les dispositions peu favorables que \9, 
première avoit faic naître. On s'ëleva avec 
force contre cette réponse du roi; on soutint 
:que ces arrêtés avoicnt été présentés à la pro^ 
mulgation et non au consentement royal , 
qu'ils rcnfcrmoicnt plus de principes que de 
joix , et que le consentement du pouvoir exé- 
«cutif nétoit pas nécessaire pour consacrer des 
|»rincipcs ; que le roi et TAssemblée étoient 
d'accord sur ceux-ci \ que les réflexions de sa 
majesté ne portqient que sur des détails de 
législation auxquels l'Assemblée auroit sans^ 
iloute tous les égstrds qui leur étoient dus ^ 
«lorsqu'elle s'occupetoit de la rédaction des dé- 
crets en loix. En vaîb MM. Goupil et Lallf 
idemandoient qu'il fut nommé un comité dé 
soixante membres pour examiner la réponse 
du roi , et qu'il fut sursis à toute délibérarioti 
likérieure silr cet objet jusqu'au rapport des 
commissaires s l'Assemblée vivement frappée 
4es inconvéniens qui pourroient résulter de 
^scussiens entrt la puissance armée et le 
porps pacifique des législateurs, arrêta sur la 
motion de M. Chapelier , vivement appuyée 
par MM. de Mirabeau et de la Rochefou* 
cault, qvL€ M* U prisitUnt ^t rf adroit auprès 
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•du roi pour It supplier d* ordonner incessam'^ 
ment la promi^lgation de^ arrêtés du 4 Août et 
jours siùvans , assurant a sa majesté que CAs* 
umklée Nationale prendront dans la plus 
grande et la plus respectueuse considération 
tes réfiêxions et observations que le roi a bien, 
ifotdu lui communiquer. 

Le prince s^ rendit au voeu des xepr&en* 
Uns, ec leur énvpya la saifccioû pore ec sim-r 
pic qu'ils dcmandoient. 
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CHAPITRE IL 

Détermination du pouvoir judiciaire^ Nou^ 
veaux attentats des ennemis d^ U eonsti» 
tuiioB» Cessation du paiement des subsides ^ 
Détresse du trésor public. Dons pattiatir- 

- ques. Coûtrihution du quart proposée ^par 

.U ministre de^ finances. Indécision de 

l'Assemblée a ce sujet. Victoire éclatante 

remportée par l'éloquence. Développement 

,' du plan de M. Necker, Conciliation du 
vœu des peuplés avec le besoin de rétat» 

J^*As SEMBLEE Natîonalc avançoic à grands 
pas tians la carrière. Dans moins de huit 
jours elle avoit proclamé autant de vérités ce 
de principes politiques , que les docrctus de 
la superstition et les rninistres de la tyrannie 
en atoient proscrits ou obscurcis depuis plus 
de dix siècles. Elle avoit rendu aux loiz cette 
suprématie que le despotisme avoit usurpée 
sur elles , annobli le sceptre lui-même en le 
soumettant à leur empire , et consacré Tau- 
toricé royale en la faisant découler de sa source 
primitive; Elle avoit défini la aaturc et pos4 
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les bornes des divers pouvoirs , assigii^ Icut 
origine et réglé leur distribution dans l*£tat ) r 
reconnu Tinviolabilitë de la personne du roi ; 
rindivisibîUté du trône $ 6ti l'hérédité de là 
couronne i restitué à la natloa la puissance 
législative quelle devoît exercer par ses ït^ 
présencàhs ; conféré au mot^arque le pouvoir 
eiécotîf suprêmes et a$suré la liberté person- 
nelle, en établissant l*ifidépendance du pou^ 
voir judiciaire et en décrétant iqde^ dans aucuA 
cas, ii $u powroit ittt txcrcépar le roi , m 
p^U cerps législatif. Mais que la justice se*- 
roit administrée au nôHi dû roi par les seuls 
trihunaux établis par là l^ ^^^ûivant les prin^ 
cipes'de la cùnstitutiarty etstlon les formes 
déttmùnées par la loti . - f^ 

• Au milieu de ces grandes et importantes dis- 
cussions/, elle se livra en&ore à plusieurs dispo*- 
sitionsde bien publics et forcée pardescircoa^ 
tances impérieuses à réunira ses fonctions lén 
gislati^e^ ^ celles des corps administratifs et 
judiciaire^, on la voyoit constamment oc- 
cupéo à suppléef au sittnce des tribunaux > à 
réprimer les entreprises sans cessé renaissante^ 
des ennemis que la pacrk rccéloit dans soa 
icin , leurs attentats Cbùnt^ toi vcais amis d^ 
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continuels pour accabler la France sous lep 
Jouîtes de r^ncien gouvernement, eo e^citanç 
les troupes. à riQS|ibordinati{>n' , les peuples 
à la révoltas ^. et. en épuisant le principe- df 
3^]e du corps polijDÎque paf la c^ssatioù suinte 
et concertée du paiement de$ subsides». 
^ . La fraude se Faisoit: p^r-tout à main année ) 
les contrebiftdicrs venoient impuden;Limnc 
▼çndre du sel j^sqwcs sJur les fXàcc^ài Yfu^ 
sailles ; et malgré la^détresse du trésox public ^ 
l'Assemblée ., sur la réquisition du miAÎstr^ 
4cs finances-. I|ii»méme » se vit forcée derér 
âuire à plus de mpicié^un impôt depuis lohgy 
tems voué a la proscription , qu'elle .étw^i « 
il est vrai, résolue d*^néantir, mais dont la 
^etception oStm encore une ressource pré- 
cieuse dans TefFrayante pénurie des finances* 
xt le discrédit plus eflrayant encore où une 
première opération mal combûiée, ec les pei^ 
iides insinuations de Taristocratie avoienc 
plongé l'Etat. 

, L'emprunt de quatit-vingts militons « mat-w 
gré les avantages qu'il oflroit aux préteurs ^ 
jD'avoit pas eu un succès plus bcukeuit que li^ 
fcemier. Le uiAtiàwf.aYQic disparu a^ec 1%» 
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confiance , les «mprants écoient décriés , I« 
triste ressource même des ancicipacions éva- 
nouie; cinquante millions versés dans lès 
marchés de l'Europe pour acheter la subsis- 
tance du citoyen , pesoient contre nous dani 
la balance du commerce , et nos ennemi» 
communs jouissoient dans leur défaite du 
plaisir barbare d'attacher la défiance à toutes 
les opérations de l'Assemblée , en y fomen^ 
tant des divisions coupables , et de redou<p 
blcr la crise ou se trouvoic la France en por- 
tant chez l'étranger notre pt et leurs calom- 
nies. 

Pour comble de malheur, les métaux pré«^ 
deux sembloient fuir du ioyaume , et chaque 
jour tarîssoit la source des richesses publi-» 
ques. Le roi, touché de tant de maux, en» 
noysk à la monnoie la plus grande partie de 
Sa vaisselle et de celle de la reine, malgré 
les instances de l'Assemblée I^ationaYe qui \t 
supplia de révoquer cette résolution , ne pou- 
vant regarder que comme sacrifices les plu^ 
pénibles poar elle et pour la nation , ceux 
qm seroient personnels à sa majesté. Les riches 
et les pauvres s'empressèrent d'imiter ce gé- 
néreux exemple* Mais le discrédit toMJoptk 
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augmentant , faisoit la guerre du nutn^raîre ; 
et notre argenterie à peine transforma en 
ëcus alloit circuler sur la place de Londres, 
Triste et inévitable efFet de nos dissentions t 
Xes mesures mêmes qui dans d'autres cir- 
constances auroicnt assuré notre prospérité 
et augmenté la richesse nationale , sembloienc 
ajouter à nos malheut s et creuser labime au 
•lieu de le combler {a). Cependant les liste» 
— - ■ ■ - 

( a ) Dans un tems peu éloigné , mais beaucoup 
plus favorable à la renaissance du crédit , parco 
'qu'on ne pouvoir prévoit alors que deux époques , 
tcelle du travail de rAsSemblée Nationale pour U 
régénération de l'ordre daivs les .finances» et celi* 
«le la jouissance de ses résultats , un écrivain re- 
<commandable par ses connoissances profondes et 
«es grandes vues en finances , avoit proposé .dd 
Cure un emprunt d'or et d'argcnteik pour les con- 
vertir en espèces , et de former en même-tems us 
létablissement temporaire de billets de crédit , repo* 
sant en partie sui; le produit de l'emprunt , et qui 
loin de déplacer les capitaux et de nuire à Tindus^ 
trie , auroit augmenté la richesse nationale , en 
transformant le seul superflu d'une masse d'argent 
Inactive et stérile» en un numéraire de plusieurs 
centaines de millions. Ces billets auroient été à 
terme , et on y'aurojt joint cinq pour cent d'intérêt. 

Cette tessoofcc eÛrété bien préfiéiable ïtt aa^è 
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nombreases et honorables des dons patrio^ 
dques , lues à l'ouverture de chaque séance» 
maniièstoient le noble dévouement de tous 
les citoyens. L*enfance sacrifîoit ses fouets ^ 
la vieillesse les soulagcmens si nécessaires 
pour arriver au terme de sa carrière ; la jeu«, 
nesse et la beauté sa parure ; l'opulence pré-, 
scntoit le tribut de ses richesses , Tindigenc^^ 

■' ■ ■ ■ I I ■ I ■ Il à 

heureux emprunt de trente millions, et à ce,ttQ« 
«mcribution patriotique , si onéreuse par elle-mêmo^ 
A une grande panie de la nation , et qui le devins 
«ncore plus pan l'absence totale du numéraire. Le^' 
sacrifice d'une simple fantaisie' de luxe auroit hât4 
le rétablissement du crédit national , ranimé noi^ 
manufactures , le commerce et l'agriculture. Malj^ 
pour avoir manqué le moment favorable , adoptéî 
de fausses mesures , négligé des précautions essen* 
tielles , on perdit le &uit d'une opération trop tar-^ 
dive. Les partis eurent le tems de se former , Un.«| 
division scandaleuse sépara le corps l^islatif, dç% 
scènes indécentes , multipliées à, dessein , arrêtèrent 
la confiance ; les attentats succédèrent aux atten**^, 
uts , et les alarmes aux alaimes ; des bruits de 
contre-rîfvolutîon , de guerre, de banqueroute ar* 
lificieuscnient semés, gfacèrent tous les c€pursy et 
rexîstence du royaume dût être regardée comme ua 
véritable prodige du patdotSsaiÇ > Cttlq l'i0&«^dy|. 
ftançois-pourUlibçgéj - ^^ '\ , -, 
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ccluî àz sa pauvreté. M. de Charost déposai 
cent mille francs sur Tautcl de la patrie > ce 
Wnc pauvre femme dont vingt -quatre sbls 
composbicnt toute la fortune , rencontrant 
Its députés" de son district qui alloient porter 
leur contribution à T Assemblée Nationale , 
Voulut aussi avoir part à cette œuvre civique, 
et les contraignit à force de prières et de larmes 
de prendre da moins la moitié de son pctîc 
trésor et de joindre le denier de la venve à 
Jeurs magnifiques offrandes. Dans plusieurs 
liaisons particuli&cs on vît; les domestiques 
9 réunir , dans les manufactures les jour* 
naliers se cottiser et consacrer une portion 
de leur foibte pécule pour vehir au sccour* 
de l*Etat : quelques-uns même ouvrirent 
pour cçt objet une souscription chex un no- 
Xgj^rc i ramour <k la patrie ne çonnoi^soit point 
de1>omcs. Mais chaqwe ]wï amcnoît de nou- 
veaux besoins; le- déficit zhîothoktovtt , le 
vide étoît dans toutes les caisses, et^il-falloit 
quatre - vingt millions pour àttein^iy *^ns 
aouvclle secousse a la fin de lannéc, 
iï Dans* cette terrible "position T Assemblée 
Ratîonaleet W. Ncckcr osèrent ne poîntdé- 
sespércr de la chose publique. Le nrimstre 
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«at le courage de présenter à de grands maux 

de grands ec p^ibles remèdes i et TAssem* 

blée , celui de compter sur le patriotisme et 

les lumières de la nation ^ au milieu des alarmas 

de tout genre qui agitoient les esprits. Des 

réductions sur la dépense publique , diverses 

vues d'économie, les unes certaines , le$ autres 

mdéterminëes, des bonifications sur plusieurs 

branches des revenus de l'Etat , l'accroisse- 

nent de l'impôt par une répartition plus égale 

et par la contribution des privilégiés, ofFroient 

de grands moyens de compenser les pcrteg 

que le trésor avoir éprouvées , et la cenîtude 

d'une restauration entière dany avenir. Mais 

pour atteindre à ces jours de prospérité , il 

Êilloit franchir un abîme immense : pour le 

combler , M. Necker proposa une contribua 

ôon extraordinaire en raison du revenu an* 

aael , qui devoit être portée au quart de 

«e revenu libre de toute charge , de tout 

impôt, de toute rente , et reçu sur la simple 

déclaration des contribuables. Un délai de 

quinze à dix-huit mois étoit accordé pour le 

paiement de cette taxe assise sur une somme 

fixée de revenus, au-dessous delaquelle elle ne 

scroit plus qu'uQ ss^ciiâce, et non un devoix* 

Tome III. D 
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Ce projet fut vivement appuyé par. le cch^" 
mité des finances et par M. de Mirabeau. Hi 
lui paroissoit également impossible , d'ofirir 
ixn nouveau plan au ministre des finances » 
et d'examiner celui qu'il propctsoit. L'Assem- 
blée n*avoit pas les connoissances prélimi- 
naires, indispensables pour essayer de se for- 
mer un ensemble des bescNiis de TEtat et de 
f es ressources. L'examen du projet de M. Nec- 
ker n'étoit pas moins impraticable. La seule 
vérification de ses chifres consumeroit des 
mois entiers » et les secours demandés écoienc 
très-urgens. « C'est demain , c'est aujoirrd'hQi, 
c'est à cet instant même que l'on a besoin de 
Yotre intervention. La confiance sans bornes 
que la nation a montrée dans tous les tcms 
au ministre des finances que ses acclamations 
<pnt rappelé» vous autorise suffisamment à 
lui en montrer une illimitée, dans les cir« 
constances. Acceptez ses propositions , sans 
les garantir , puisque vous n'avez pas le tem% 
de les juger *, acceptez^les de confiance dans 
le ministre^ et croyez qu'en lui déférant cette 
espèce de dictature provisoire , vous rem* 
plissez vos devoirs de citoyens et de repré^ 
sentans 8e la nation »>• 
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L*Assemblée, pfesque toute entière», fut 
debout à riûstant , et cette opinion faillit à 
être décrétic par acclamation, dans le premier 
moment d'enthousiasme. Mais le président 
ayant demandé qu'on allât aux voix dans It 
fbrme ordinaire » et M. de Mirabeau s'étant 
retiré pour rédiger le projet d'acceptation qu'i! 
«voit proposé 9 M. de Jessé' monta à la tri- 
bune, et eut le courage de combattre une 
opinioaqui étoit déjà prcsqu'un décret. c(L*en« 
thousiasme, dit* il, est un des plus beaux 
anouvesnens du cczur humain $ mais la jus- 
tice doit être plus respectée encore, et ce 
n'est point par ses mouvemens, mais par ses 
réflexions que doit se conduire une Assemblée 
de législateurs 99. Alors il exposa que ce n'étoic 
pas un bon moyen de sauver l'État , que d*é« 
craser les citoyenss que la contribution du 
quart de revenu ne pouvoît être exigée du 
peuple , plongé presque par - tout dans la 
misère , qu'après avoir épuisé toutes les res« 
sources imaginables. 

Il fit la motion que toute Tai^nterie des 
églises* et des monastères, peu nécessaire à 
une religion qui n'a pas besoin de luxe pour 
%ue toute divine , fut convertie en numéraiià 

Dij 
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«t employée aa soulagement des pauvres. ««Un 
habric calculateur, dic-il, fait mouterà un 
OiiUiard l'argent orfèvre du royaume, ce qui 
est assurément le calcul le plus modéré : éva- 
luons l'argenterie dts églises au septième «ea-> 
lement de cette somme » et nous aoroas plus 
4e cent quarante militons s». 

Il y eue un instant de doute sur la manière 
dont cette motion seroic re^ue s mais elle fiic 
bientôt accueillie. L'ajrcheyeque de Paris se 
leva pour y consentir au nom du dei^é , ce 
pour demander, qu'à la réserve de ce qui ^coic 
indispensable à U décence du culte > tout le 
surplus de l'argenterie des églises fùc converti 
en numéraire.au profit du trésor public* 

Le retour de M. de Mirabeau avec soit 
projet de décret , et Tempressement de l'As^ 
semblée pour terminer cette grande et im- 
portante affaire , empêchèrent de mettre aux 
voîx la motion de M. de Jessé. Un murmure 
général s*élcva contre la rédaction de M* de 
Mîr*abeau. Les adversaires du plan du mt- 
nistre étoicnt blessés de voir TAsscmbl^ s'y 
livrer sans examen , et abandonner sans dis- 
cussion les intérêts de ses ccmmettans. Ses 
partisans croyaient y apercevoir Tintcsitiov 
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secrette de rendre responsable de cous Icsévé- 
Dcmens un ministre <jui ne pouvoit répondrd 
que de la pureté de «es intentions , et dont les 
vues paroissoient les meilleures àTAssemblée 
qui n'enavoît pas d'autres à leur substituer. 
ce Je n*ai point liionncur d'être Tami du 
prcniier ministre des finances , s'écria M. de 
Mirabeau avec la loyale franchise. du pa- 
triotisme i mais je scrois son ami le plusr 
tendre , que citoyen avant tout , et repré- 
sentant de la nation, je n'hésitcrois pas u« 
moment à le compromettre plutôt que l'As-* 
semblée Nationale. Ainsi Ton m*a deviné » 
ou plutôt on 0x*a entendu , car je n'ai jamait 
prctcndu me cacher. Je ne crois pas , en effet, 
que le crédit de l'Assemblée Nationale doive 
être m\% en balance avec celui du premier • 
miHÎstrc des finances ; je ne crois pas que le 
salut de la monarchie doive être attaché à la 
tétc d'un mortel quelconque 5 je ne crois pas 
q;i!e le royaume fût en péril quand M. Nccket 
se seroit trompé; et je crois que le salut pu* 
blicseroit'c^s-cttrttprcmîs, si u»e «cssiourc^i 
mHiK*nt iîatîbiial^^avôii? avorté;, si, TAsscm- 
bléc avott perâu 'son crédit et maffqoé ont 
içéwiioovjaiïaçittdcmtic. . 
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mmces. Il s'ouvrît alors entre les dcox mo-* 
tîons une espèce de combat , pendant lequel 
les opposans se rallièrent, et se flattèrent de 
fiiire difiFérer au moins nne déd^iY^i'^ii'il étoic 
«1 important de ne pas retarder. .C*étDix à 
M. de Mirabeau qu'il était réservé de fixer 
les destinées de ce joùf et de la Franrt , et 
de subjuguer les opinions ^ les haines , left 
préjugés , cequi est pins difficile encore peut» 
être 9 les prétentîc^ns<de la vanité , par un 
8e ces prodiges d'éloquence que nous aurions 
été wntés de reléguer avec les dieux et les 
fables de Tantiquîté , si son génie ne hs avoir 
ifeproduits parmi nous. 

' Tous les esprits étoicnt épuisés par la fa- 
tigue d'une discussion orageuse qui duroît 
depuis plus de huit heures; la voix des ora- 
teurs se perdoit au milieu du bruit qui re- 
tentissoit de toutes parts dans rAssemblée. 
M. de Mirabeau , paroissant à la tribune » 
fer^a bicncat^'attention et coihmandâ le si-* 
lence. • - 

«t Mcssicnrs^raatiniHca de tant de -débats 
tumultueuti^ ne pourrai* je donc pas rânencr 
àla^délîbénttion dû jour par iin fvettcaombié 
4t questions. btcjL simples^ DaifoieX', Mcs^ 
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Sfcars , daignez me tifonire. Le pitmicr mw . 
nistre des finances ne vous a-c-it pas oScrt ^e 
tableau le plus efiFrayant de totre situation 
actuelle ? Ne vous a-t il pas dit que tout délai 
aggravoic le p&ilî Qu'un jour, une heure ^ 
on momenc pouvoient le rendre mortel ? 

M Avons-nous uà plan à substituer à celui 
qu*il nous propose 3 — Oui , a cri^ quelqu'un 
4ans TAsscmbléc. — Je côhjure celui qui ré- 
pond oui a de considérer que son plan n'ese 
pas connu y qu'il faut du tems pour le déve« 
lopper, Tcxaminer, le démontrer; que fut U 
immédiatement soumis à notre délibération »' 
son auteur a pu se tromper 5 que fut-il exempt 
de toute erreur, on pfeut croire qu*ii s'est 
trompé > <|ue quand tout le ' monde a tort » 
tout le monde a raison 5 qu'il se pourroit donc 
que l'auteur de cet autre projet, même en 
ayant raison , eût tort contre tout le monde, 
puisque sans rassentimcnt de l'opinion pu- 
blique , le plus grand talent ne sauroit triom- 
pher des circonstances. 

« Et moi aussi je ne crois pas les moyen* 
de M. Necker les meilleurs possibles. Mais 
le ciel me préserve , dans une situation sî 
cnti<jue, d'opposer les miens auxsiens. Yài« 
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pemeot j^es tîçndrois pour préférables : oft 
ne rivalise pas en un instant une popularité 
prodigieuse , conquise par des services écla- 
tans y une longue expérience « la réputation 
du premier talent de financier connu , ce , 
s*il faut tout dire, des hasards, une destinée 
telle qu'elle n*échût en partage à aucua autre 
mortel. 

ce II faut donc en revenir au plan de M. Nec^ 
ker. Mais avons-nous le tems de rexamincr» 
de sonder ses bases , de vérifier ses calculs 7 
Non ! non 1 mille fois non. D'insignifiantes 
«questions , des conjectures hasardées , des 
taconnemens infidèles , voilà tout ce qai , 
dans ce moment, est en nçtre pouvoir. Qu'al- 
lons-nous donc faire par le renvoi de la déli- 
bération } Manquer le moment décisif, achar- 
ner notre amour-propre à changer quelque 
chose à un ensemble que nous n'avons pas 
même conçu , et diminuer par notre incer- 
vention indiscrctte , Tinfluence d'un ministre , 
dont le crédit financier est et doit être plus 
grand que le notre. Messieurs ^ certainement 
il n'y a là ni sagesse, ni prévoyance^ mais 
du moins y a-t*ilde la bonne-foi. 

M Oh l si des décUratious moins sotcm« 
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flcllcs ne garancîssoknt pas notre respect pour 
la foi publique , notre horreur pour Y infâme 
mot dt èanqueroute , |*oseroi$ scruter les mo- 
ûfs secrets, et peut-être, hélas ! ignorés dt 
nous-mêmes, qui nous font si imprudem- 
ment reculer au moment de proclamer l'acte 
d*un grand dévouement, certainement inef- 
ficace , s'il n'est pas rapide et vraiment aban* 
donné. Je dirois à ceux qui se familiarisent 
peut-être avec Tidée de manquer aux enga* 
gemens publics , par la crainte de l'excès des 
sacrifices , par la teneur de Timpôc : Qu'est* 
ce donc que la banqueroute, si ce n'est le 
plus cruel , le plus inique , le plus inégal , 
le plus désastreux des impôts ? Mes amis » 
icoutez un mot, un seul mot. 

» Deux siècles de déprédations et de bri« 
ganda^cs ont creusé le gouf&e oti le f oyaumc 
est près de s'engloutir. Il iaut le coinbler ce 
gouf&e effroyable. Eh bien l voici la liste 
des propriétaires François : choisissez parmi 
les plus riches afin de sacrifier moins de ci« 
toyens 3 mais choisissez. Car ne faut-il pas 
qu'on petit nombre périsse potkr sauver la 
masse du peuple > Allons : les deux mille no« 
tables possèdent de quoi coinbler le deficU», 
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jlaaienez Tordre dans vos. finances > la paîx 
et la prospéxité dans le royaume. Frappex» 
ifuqfK>lez sans pitié ces tristes viccimcs, pré>- 

ipipite&-Ies dans Fabîme^ il va se refermer 

Vons recule:^ d'horreur. . . • . hommes îixcoq- 
f^qncnsl^ommes pusillanimes l Et ne voyez- 
vous donc pas qu'çn. décrétant la ban^ac^ 
iroute»ou,ce qui es^.plus odieux encore, 
f o la rendant tnévicable , sans la décréter ^ 
vous vous souillez .d'un acte mille fols plus 
f rimtnel ; et , chose inconcevable ! gratui- 
tement criminel ; car enfin , cet horrible sa- 
crifice fcroit du moins disparoîrre le déficit ? 
Mais croirez-vous , parce que vous n atiresi 
pas payé » que vous ne devrez pins rien ? 
Croirez-vous que les. milliers, les million? 
d'hommes qui perdront en un instant par cette 
explosion terrible ou par ses contre- àoups> 
tout ce qui faisok la consolation de leur vie » 
et peut-être leur unique moyen de l'a subs- 
tanter , vous laisseront paisiblement jouir de 
votre crime? Contemplateurs stoïques des 
maux incalculables que cette catastrophe vo- 
mira sur la France ; impassibles égoïstes qui 
pensez que les convulsions du désespoir et 
et la misère paMCCoRt QDïnmc tant d'autres, 

et 
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«t â*aacanc plus rapîdcmcnr qu'elles serooç 
plus violentes , ctes-vous bica sûrs que tant 
d'hommes sans pain vous laisseront cracquiN 
Icmenc. savourer les mecs dont vous n'aurez 
voala diminuer ni le nombre, ni la dclicar 
tesse } Non , vpus périrez i et 4ai^ la con- 
flagiatioo universelle que vo«s ri^. frçmisse^ 
pas d*allomer, la p^rte de votre hooneut 
ae sauvera pas une de VQs<iécespables jouis* 
saoces. 

« Voilà où nous aitrcbonsi. Tenrends 
farler de patriotisme» d'élans dif. patriotls^ 
me, d'invocation du patriotisme. Ahl nç 
pr(»titUei pat ces mots de patrie et de pa- 
triotisme, n est donc bicQ magnanime l'ef- 
fort de dottoer une. portion de son revenu 
pour sauver tout ce qu'on possède! £b^ 
messieurs , ee n'est-là que de la simpte adtb ? 
.métique, et celui qui iiésitera» me peut déi* 
fa^mer l'indignation que par' le lo épris que 
doit inspirer sa stupidité. Oui , nKSsietirs , 
c'est la prudence la plus ordinaire» la sagcssa 
la plus trivi<de , c'est vQU:e intérêt le plut 
grossier ^e j'invoque* 

m Je ne vous dis plus comme autrefois : 
DoDOcres « yous les premiers aux nations !• 

. fi 
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spectacle d'un peuple assemblé pour ma»» 
qucr à la foi publique V Je ne vous dis plus : 
Eh l quels titres avcz-vous à la liberté, quels 
moyens vous resteront pour la maintenir, 
si, des votre premier pas, vous surpassez les 
turpitudes des gouverncmcns les plus cor- 
rompus, si le besoin de Votre concours et 
de votre surveillance n'est pas le garant de 
votre constitution ? Je vous dis^ : Vous serez 
tous entraînés dans la ruine universelle ; et 
les premiers intéressés au sacrifice que le 
gouvernement vous demande, c'est vous- 
mémies. 

w-Vote^donc ce subside extraordinaire qui, 
puissc-t-il être siijHsant l votcz-lc, parce que 
si vous avez des doutes sur les moyens, 
, dotâtes vagues et non éclaircis, vous n'en 
avez pa^ sur la nécessité, et sur notre im- 
puissance à le remplacer , immédiatement du 
moins. Votez-le ; parce que les circonstances 
publicgies ne souffrent aucun retard , et que 
nous serions comptables de tout délai. Gar* 
dez-vpus de demander du tems. Lé malheut 
n'en accorde jamais. £hl messieurs, à pro« 
pos d'une ridicule motion du Palais-Royal , 
d'une . riûble insurrection qui n'eut jamais 
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^'importance que dans les imaginations foi* 
bles , ou les desseins pervers de quelques 
hommes de mauvaise foi , vous avez entendu 
n'aguères ces mots forcenés : Catilîna est 
aux portes de RomCy et l'on dilihere. £c cer* 
tes , il n'y avoit autour de nous ni Catilina» 
ni périls , ni factions , ni Rome. Mais au- 
aujourd'hui la banqueroute , la hideuse ban- 
queroute est là, elle menace de consumée 
vous» Vos propriétés, votre honneur. ... et 
vous délibérez » l 

Des acclamations universelles > des ap- 
plaudissemens , des cris d'admiration , un 
élan général de patriotisme fut la réponse de 
r Assemblée à ce discours. Un seul député se 
leva et dit : ce Je demande à répondre à M. de 
Mirabeau». Mais il demeura le bras tendu ^ 
immobile et muet , comme si son entreprise 
l'eût glacé d'épouvante. Tou( le reste de- 
manda à aller aux voix ; et après une séance 
de dix heures , on rendit le décret suivant : 

•c Vu l'urgence des circonstances , et oui 
le rapport du comité des finances, l'Assem^ 
blée Nationale accepte de confiance le plaa 
de M. le premier ministre des finances », 

M. Nccker présenta le premier Octobre à 

Eij 



l'Assemblée un projet de décret qui n*étolt 
que le développement de ce plan j et après 
l'âvotr remercie des Scntimens honorables 
pour lui, qui^ hii ^voient fait adopter ses 
idées > il la pria, d'accepter » comnle un gage 
de son zèle et de ^a soumission à ^ loi , une 
Contribution de cent mille livres à laquelle 
il s*impôsoît lui-même. «» Je déclare avec vé^ 
ri ce, ajouta «^ t • il , que je l'ai filée fort aa<4 
dessus- d^ là ptbpô^rtion que l'Assemblée n 
prescrite »»• 

ce La Fr*ice, lut répondit le pésident^ est 
âepui^ tfop lôfigtems accoutumée aux sacrî* 
flces que vous faites à la patrie, pour que 
l'Assemblée Nationale puisse étrc-Surprise dé 
celui que vous annoncez 4cncore aujourd'hui» 
Elle me cnarge de vous en témoigner sa sa* 
tisfaction. Sur le surplus, elle délibérera »» 
Le projet de décret présenté par le inî« 
nistre, étoit divisé en crois patries, La pre- 
mière, relative à l'équilibre à mettre entre 
les revenus et les dépenses fixes, porti>it sur 
âes réductions à faire dans les dépenses et le( 
pensions. Elle ne parut pas susceptible d'être 
décrétée , parce qu'elle préscntoit plus d'aper» 
fus que de vrais résultats, et faijce que pla« 
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lîears craignoicat arec raison quen adoptant 
en ce moment des plans économiques , on 
ne parÂc se fermer les Toies à deft réforhies 
plus importances, impossibles à eftèctaer & 
rhommc d« caractère le pins ferme et le p!i» 
inflexible , et pour lesquelles ce n'étoît pas 
trop de toute la puissance d*«me Assemblée 
Nationale. La seconde, relative aux besoins 
extraordinaires de ITcat , contenoit h.Çoxmc 
et le mode de la concri^tion patriotique dix 
quart des revenus. La troisième qui se rap- 
portoit aux besoins du moment, présentoir 
quelques vues sur rargcntcrie des églises et 
la vaisselle des particuliers , qu'oa invitoit à 
porter à Thôtel des Monnoies , pour y être 
convertie en espèces , et sur le taux auquel 
elle pouvoit.ctre reçue dans la contrit>ution 
patriotique et Temprunt national. 

Ce plan déjà adopté dans son ensemble,' 
offroit dans ses détails plusieurs difficnîrés 
qui donnèrent lieu à des débats assez animîés 
auxquels nne motion' incidente ajouta un 
jrand intérêt. Presque tous les cahiers dé- 
fendoi'MTt aùf dépUtéi de voter èés emprunts 
«Q des impots avant d*av>oir -ét^Ui la con^- 
-titiMiîon/ Le pretaiier ^e toos ks mandats ^ la 

£ iiî 
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•bécessicé de sauver la patrie , les a voie forcés 
d'enfreindre le vœu de leurs commeccans* 
, Mais on pouvoir , en cette occasion, concilier 
ce que l'on devoit aux pressans besofns de T^tac 
^vec le respect du à la volonté de la nation. 
Tel étoit le but de MM. Broustaret, de Tou- 
longeon et d'une multitude d'autres membres 
patriotes , en demandant qu'on fit accepter 
au roi la partie de la constitution déjà décré- 
tée , avant de lui pdl^ter le consentement de 
l'Assemblée pour la taxe extraordinaire. 

M. de Mirabeau combinant heureusement 
les diverses vues présentées dans la discus- 
sion j proposa de faire de la première partie 
du projet de M. Necker, le préambule du 
'décret, afin de montrer au' peuple dans le 
plan fles économies du ministre, une coqso« 
lation de l'impôt actuel et une perspective de 
,soulagement. Il proposa de plus que la sec* 
tion du comité des finances composée de 
douze personnes, fut chargée d'en combiner 
avec le ministre une rédaction qui seroit en* 
suite soumise à l'Assemblée, et que le prési- 
dent se rendît auprès dû roi pour présenter à 
.son acceptation les divers articles déjà déli- 
.bérés de la constitution» ^iusi qve.la 4écl^ 
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ration des droits. Ce projet d'arrêté fut 
adopté malgré les clameurs bruyantes de 
laristocrarie dont les défaites journalières 
«mbloient augmenter Taudace et la fa* 
teor. 
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CHAPITRE III. 

Stratagème dis courtisans pour surprendre 
r opinion publique et diviser les pro'vinceSm 
Famine de Paris: Développement du sys^ 
tême d'oppression de l'ancien gouverne^ 
ment par l' accaparement des bleds. Tableau 
du monopole en France. Sa connexiti avec 
la banqueroute Pinet. Comment les tnne" 
tt^is de la nation lui font éprouver une di- 
sette réelle au sein de l'abondance. 

, i OUT annonçoit depuis plusieurs jours 
rapproche <l*un violent orage. Les partisans 
des anciens abus, c'est«à-dire , presque tous 
ceux qui en profitoient , désespérés d'une révo- 
lution qui, affranchissant le trésor public du 
tribut auquel lavcient assujetti la bassesse et 
Tintrigue, sappoit les fondcmens de leur for- 
tune , se liguèrent pour la ' faire échouer , et 
relever l'idole du despotisme. L'intérêt de 
l'autorité royale si long*texn$ chère à la 
nation^ qui durant tant de siècles, n'avoir 
trouvé qu'en elle seule un rempart contre U 
tyrannie des prêtres et des grands, mais que 
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(es vexations des ministres et le brigandage 
des favoris avoit depuis 'rendue si redoutable ; 
un feint attendrissement sur le sort du roi 
qu'ils rcprëscntoientdt^pouiUé , avili» dëuôné^ 
et qu'ils avoient , en effet j rédoit à cette con- 
tf lion déplorable jusqu'au moment oii le peu- 
ple le délivra enfin du cruel et honteux escla- 
vage auquel ils ravoîenc condamné ,. furent 
les prétextes dont ils usèrent pour colorer 
knrs perfides projets > pour donner tine nof 
pulsion aux esprits peu éclairés , et rallier au^ 
tour de leurs bannièresiinc mulcicode d'hom- 
mes honnêtes» mais fbibles» et plussuscep^ 
tibles de recevoir une impression » que de se 
^ider par des motifs raisonnes. 

Ccst par CCS artifices , qUe , lors: de la'fo 
inense question de la sanction ^yale» ils 
parvinrent à séduire une grande partie de 
PAssembléc Nationale elle - même , en pré- 
sentant les sages précautions de la liberté 
comme des attentats contre la personne dci 
prince, et les patriotes comme des conjurés'. 
Comme si* les vrais soutiens de la puissance 
du monarque n'étoient pas ceux qui Tafïer^ 
missent sur la base immuable et sacrée de la 
constitatton j, et les vrais conspirateurs ^ cent 
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<jui mettent tout en auvrc pour dégrader i 
la (bis et le prince et le peuple » eu changeant 
le roi en despote et les citoyens en esclaves. 

Vaincus dans cette lutte de Tintrigue contre 
le patriotisme, ils déployèrent de nouveaux 
cfTocts pour défendre leur orgueilleuse ava* 
rice, et s'opposèrent vivement à ce que les 
arrêtés du 4 Août fussent présentés à la sanc« 
tioR y dans la crainte que , si le prince l'accor^ 
<loit 9 le sort de Taristocrade ne fut irrévoca«* 
blement décidé ^ et que s*ils parvenoient à 
Jui arracher, un ref^s, ils n'eussent pas assez 
éc force, pour parer aux suites qu'il pourroic 
entraîner. 

Dans cette alternative , ils ne virent d*utre 
parti à prendre que d'amener une dissolution 
violente de l'Assemblée Nationale. Il est vrai 
qu'elle eût in&illiblement été suivie de la 
£uerr& civile et Je ses horreurs, et peut-^tre 
«le la ruine entière du royaume. Mais qu'étoît 
la ruine de la France aMprès de la destraction 
des titres de noblesse , des richesses des pré« 
très y et des droits féodaux Mis avoient su, par 
ic honteuses, mais habiles manisuvres, alla- 
mer la discorde entre les représentans de I9, 
«ationi ils employèrent les mêmes mesures 
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pour semer la. dÎYÎsîon cotre les provinces» ec 
répandirent le bruit d'une of&e de soixante 
aillions , d*un asyle et d'une armée faite au 
roi par la Normandie » et d'une invitation à 
sa majesté de s'éloigner d'une capitale révol- 
tée, et de venir fixer son séjour à Rouen. 
Dans ce tems - là même la garde nationale 
rouennoise envoyoit une députation solem-' 
nclle à l'Assemblée générale de la commune 
de Paris pour lui manifester son vœu relati* 
Tcmcnt à une association entre lesdtux villes » 
et lui ofïrîr ses services pour l'escorte et la 
protection des convois qui seroient destinés 
pour elle. Aiiisi la calomnie fut confondue ^ , 
mais son venin éroit lancé , et c'étoit beau- 
coup pour les ennemis de la chose publique 
^'avoir inspiré des craintes et des défiances» 
Aussi la plupart d'cntr'cux se tenoient si as- 
surés du succès j qu'ils s'en vantoient haute- 
ment , et répétoient avec leur jactance or- 
dinaire, que, sous peu de jours, les choses 
revicndroienc sur l'ancien pied, ec4{ue le roi , 
c'est-à-dire, le ministère et )a cottr» rcpren» 
iroit toute son autorité. 

Ce triomphe prématuré rallia tous les bons 
titoycns. Plusieurs de ceux qui s'étoicnt laissé 
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séduise recoanureac le piège u se f éiuitreot 
aiix amis de la patrie. Le peuple de la ca- 
pitale » de so» coté , ne perdoit pas un instant 
de vue ses ennemis s il suivoic toutes leurs 
traces 9 et kurs complots ne faisoient que 
riedoubier s^ passion pour ia liberté. Cepen- 
dant la famine qui Tavoit épiirgné dans le« 
preoiter S:)pur$. de la révolution» quand elle 
désoloit leS' villes et les campagnes des ca- 
virons , l'investit à son. tour» lorsqu'une su- 
pcrbe récolte sembloit devoir lui assurer l'a- 
bondance. Cette disette étoic bien naturelle 
dans son pifincipe : les provinces voisines 
4ont ,1a grêle avoit dévasté les moissons Tan- 
née précédente» et qui d'ailleurs étoient épui- 
sées d'avance par l'approvisionnement de Pa« 
ris , arrêcoient les convois de vivres que Ton 
y envoyoit» exigeoient qu'on leur en vendit 
une partie » et quelquefois même les rccc- 
noient en totalité. Le(| fermiers et les riches 
propriétaires » effrayés des visites que des 
villages armés faisoient dans leurs maisons» 
et encore plus du pillage des marchés sou- 
vent livrés à des hommes affamés et turbu- 
lens , cachoient soigneusement leiurs grains. 
D'un autre côté , c'étoic le tems des semailles » 

et 
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tt cette circonstance leur oflroit an prétexte 
spécieux <]e garder une certaine quantité àù 
bled » et de laisser en réserve la récolte nou^ 
velle qu'ils ne pOuToienc , disoient ils , fairs 
battre , leurs gens étant employés à ense-* 
mencer la terres Plusieurs villes même ef- 
frayées des périls auxquels elles venoient d*é-* 
chapper , et peu rassurées par une des années 
les plus abondantes que eût jamais répondti 
aux travaux des cultivateurs, faisoient des 
amas de grains » et refusoient de les laissée 
sortir. Les mesures sages et vigouxeuses du 
comité des subsistances , l'activité infari^ 
gable de la garde nationale parisienne , et 
plusieurs décrets de l'Assemblée Nationale , 
rétablirent enfin la libre circulation des co-^ 
mestibles. Les denrées affluèrent dans les 
marchés , mats la disette continua à se fais» 
sentir dans les maisons. 

Depuis long-tems le despotisme de la cour 
et l'avidité des riches de toutes les classes^* 
sitoicnt liguée pour enchaîner le peuple paç 
la faim^ et lever un impôt sur ses sueurs ce 
sa misère. Ce fut en 17 jo, sous le ministère 
de M. Orry , que' commencèrent ces spécu- 
lations atroces. Tandis que des hommes de 
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génie et amis de rhumanité discutoknt tcë 
grandes questions d'économie politique et 
lurale, les agens du gouvernement caressant 
avec complaisance le fantôme du despotisme 
légal , se félicitoient de voir des écrivains dis- 
tingués j, dupes de leurs propres chimères » 
les présenter à Tadoration du peuple; et saî-> 
sîssant avidement la partie du système des 
économistes , qui ponvoit seconder leur sys- 
tème de déprédation » donnèrent le célèbre 
arrêt du conseil de 17^4 , qui permît Véx- 
portation dès grains à Tétranger , sous pré* 
texte de hausser le prix des terres ; mais « 
es. eflèt y pour doubler le produit des ving* 
tièmes ( ^ ) , et ouvrir' la carrière au plus 
affreux brigandage. 

Le plan d'opérations du gouvernement de- 
aundoicde grandes avances» car on n'achète 
pas le bled à crédit. Les riches propriétaires, 
les financiers , les gens de robe , les gens de 
cour , tous s'empressèrent de lui porter leurs 



(fl) En 1787 le gouvernement exerça le mtme 
monopole sur la viande. Le prix en fut poné à douze 
sols au Heu de huit , ce qui augmenta de du-huit 
mUUonsU'imposIuon de ?Axi$, 
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fends dans Tcspoir cestain d'augmenter le 
revcna de leurs capitaux et de leurs pro' 
priétés territoriales. Les ministres et le feu 
roi lui-même prirent part à cet horrible tra« 
fie. Louis XV fit une avance de dix millions 
pour favoriser la sortie des grains hors da 
royaume , et gorger son propre trésor de la 
substance même de ce peuple dont il avoit si 
long-tems été Tidole et qui lui avoit donné 
Je nom de Bjen-^aimé. 

Pour assurer le succès de cette monstrueuse 
association , un arrêt du conseil vint défendre 
^Vcrire et d'imprimer sur l'administration des. 
finances. On répandit ensuite des légions de 
sbires inquisiteurs pour surveiller jusqu'aux 
soupirs du désespoir ^ et le plus impénétrable 
mystère couvrit et les meurtrières manoeu- 
vres, et Jes calculs affreux d'une société 
^'hommes , ou. plutôt d'une troupe de bêtes 
féroces qui s'a^prétoient à dévorer la plus 
nche contrée de l'Europe. Enfin le 1 1 Juillet 
1767 1 M. de Laverdy vendit la France pour 
^ouzc ans à une compagnie dé monopo-' 
^curs (â). Quatre millionnaires preneurs da 

- (4) Le pacte abominable qui fbt le résultat dn. 
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èail y MM^ Rai de Chaumont» recevear des 
4iomaines ce bois du comçé dcBIois, Rousseau» 



cette opération, et que Ton peut bien appeler le 

yattn dt famine, fut rédigé en ces termes par 

M, Gromot-Dubourg , alors premier commis des 

finances : 

. Nous soussignés , Simon-Pierre Malisset , chargé 

ic Tentretien et de la maixutention des bleds du 

toi;' 

Jacques-Donatien le Ray de Chaumont , cheva-' 
lier, gcand-maf tte honoraixe des eaux et ffxèts de 
f jrance ; 

. Piçxxe Rousseau^ conseiller du roi, receveur-gé-* 
tiéral des domaines et bois du comté de Blois; 

Et Bernard Perruchot , régîsscur-général des hô- 
pitaux des armées du roi , t«us cautions dudit MÎ^ 
iâïset, demeurani à Paris. 

. , Après avoir examiné le traité ou toumissîon , 
dont copie est ci-après,, passé au nom du roi , par 
monsieur le contrôleur - général , le 28 Août' 1765 , 
audit Malisset , pour la garde , l'entretien , la ma- 
fiutention et le recouvjt^ent des magasina des 
fïlcds'du roi pendant douze années, dont la pi:e- 
inlère a commencé le premier Septembre de ladite 
année 17^5-, avons juçé convenable de pourvoir 
par ces présentes au traitement à faire audit sieur 
Malisset , et subséquemmcnt aux sirrangemens re- 
latifs au commerce et. aux renouveUemeus^ucc*»- 
§i£i des bleds qui ont ^té confiés audit sieur Ma- 
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-tcccvcordcs domaines ec bois du <iucbé d'Oc- 
léaos^ Pcrrachoc, ancien entrq>rcneur d'h^ 



lisser. En conséquence et pour lempiir le premier 
obfet , c'est-à^lixc , celui du traitement dudît sieur 
Musset , nous , le Ray de Chaumont , Rousseau ec 
Pemichot, cautions dodii sieur Maiisset, sommes 
contenus de ce qui suit : 

Article I. n sera alloué audit sieur Malîsscit 
3 sols pour 250 livres de graiiïs qui entreront dans 
les magasins de Corbeil et en sortiront en natuit 
de grains , et qui seront voilures par ses voimres j 
et 5 sols par m^me poids sur les grains convertis en 
'fiirine. 

II. Il sera alloué audit sieur Maiisset %o sols potir 
la mouture de tous moulins qu'il emploiera , sdt à 
Corbeil ou aux environs , à raison du sac de bled 
pesant 150 Uv. 

III. Il sera alloué audit munitioimaire 8 sob de 
septler de grains , du sac de farine ou septter d'it- 
sttes., et 6 sois par chaqOe ^aril que HS bateaux 
amèneront de Corbeil à Paris , à l'effet de quoi 11 
sera otiîgé d'avoir "toujours, à la dispotidon du 
service , des bafteaux suffisanmient et en bon éta«. 
tî'serà même tenu défaire garnir les bateatix-, de 
sous-traits et de cobvenwes oulwnnis, de telle sorte 
■<îuela denréctre puisse étW'àVaIrSie dans les bateàur, 
'desquelles maHfchah dises avariées ledit «sieur Mails- 
set sera responsable, comme H' te sera aussi dei- 
dites nAarchandUes') dans le cm ^çertede^iateauz, 

Fiij 



€4 R s 1 o t V r I o M - 

-{iitauz(l*arnice, et Malisset, ancien bonlan» 
-ger, après avoir été meunier banqueroutier» 



soit qu'ils périssent par la faute <ies mariniers , par 
ibrtune de tems ou autrement , et parquelquc cause 
<iue ce puisse être , renonçant de la parc duditsieur 
Malisset aux exceptions ponées par les ordonnan- 
ces , et teconnoisant que le prix ûxé pour ses voi- 
tures ne Ta éié ninsi que sous la condition qu'il 
«endroit toujours les marchandises à leur destina- 
tion , ou qu'il en payeroit la valeur. 

IV. Ledit sieur Maivset, dans les prix ci-dessus 
•convenus , ne sera tenu du paiement d'aucun des 
journaliers qui pourront être employés au charge- 
ment et déchargement des bateaux dansles voitures, 
et des voitures dans les magasins. Il sera pourvu au 
paiement de ces journaliers s\ir des états détailla 
et certifiés qui 'seront remis tous les mois au direc- 
teur caissier , par ledit sieur Malisset , lequel au siu- 
plus ne sera chargé que àcs salaires des mariniers, 
chatticrs et journaliers qui. seront employés au cih 
.blage. 

V. Il sera pay^ annuellement audit sieur Malis- 
set une soimme de 50P Uv. au moyen de laquelle il 
se chargera d'affranchir tous les grains et farmes 
employés dans ladite manutention , du dsoic de 
.minage pendant Içtiduré^ du bail actuel du sieur 
.NouUiard eu du. sieur' ^Wisset , ou du bail qu'9 

• pourvoit renottvellcr. • - 

^ * VI, Il sera (aUoué* audit $kttx MaïUtset , dis 
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e'ouTroient de leurs noms cette tourbe de 
ministres , d'intcndans de finances , d'inteii- 



boisseaiuc de son, par jour » pour lui tenir lieu dà 
reportage des sacs vides , de Paris à Corbeii » et 
de Corheil à Paris, et autres ustensiles appartenant 
à la manutention et pour l'entretien des chemins. 

VII. Enfin, il lui' sera passé annuellement une 
somme de 600 liv. pour lui tenir lieu de ses frais de 
voyage , même jusqu'à Nogent-sur-Seine , et det 
dépenses qui peuvent être occasioimées par les dif- 
férens marchands et commissaires qui vont joup* 
nellement à Corbeii chez le sieur Malisset. £t dans 
le cas où il sèroit obligé de faire quelques voyages 
au loin ,*11 sera tenu compte de ses frais de poste, 
lorsque la distance sera au-delà de vingt lieues de 
Paris. 

VIII. Au moyen desquels conditions le sieur 
Malisset s'oblige de faire conduire par ses .voitures 
tous les grains qui arriveront à Corbeii , pour raison 
de ladite manutenûon , et de les faire tran^rter 
des bateaux ou voitures, dans les magasins prrs et 
loin. Il fera aussi faire par les mêmes voitures tous 
ks païuges de grains , farines et issues , soit dans 
les magasins , soit à la moutuie , de la mouture dans 
les magasins» et de^s* qaagasins 4iu bateaux, ou 
chez les marcha|n.d9.ott bouUiftgfirs: k résidence de 
deux ou trois tieueft»dc Cotbeilr lie sieur Malisset 
fera cribler tous les bleds «{ui^ entreront dans les 
i»a.gaûas de CoiMl % etfçta noudse tous ceux ^i 
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iëns de provinces, it présUens et constilk» 
lie cours souverainçs, et cette foule de cour^ 



■ont dèsdnés à la mouture , et il ne leur sera passé 
pour tout dëchec que «ingcet demi pour cent , sans 
^uteébis qu'ils puissent profiter du déchet, s'il se 
rrouvoit moins considérable. 

IX. Ledit fleur Malrssctvoittirera par ses bateaux , 
^e Corbeil à Paris , tous les^rains » farines et issues 
^u'il sera jugé convenable de faire venir à Paris , 
-sans qu'il puisse tien exiger au-delà de ce qui a été 
-ci'dessus convenu » sous quelque prétexte que ce 

puisse être. 

X. Ledit sieur Mallsset sera tenu des impositions 
6ts vingtièmes , des tailles et autres accessoires » 
sauf à lui à en obtenir la décharge , s'il y a lieu , 
conformément à son traité avec Je roi, 

'. XI. Kecoiînott au surplus ledit sieur Malîsset , 
que par l'article 1) de Sa soumisson du id Août 
1765 , il est convenu qu'en cas de mort de sa part , 
ladite soumission seroit résolue de droit par rap- 
port à lui ) sans que les héritiers ou représentans 
«'poissent exercer aueuns droits ni prétentions pour 
oraison d'i«elle , ci^qa/e lèsdits sieurs lè Ray de 
•i^haumpnt^ Roussem-et I^erruchût, ses cautions, 
)9ouiront de coût Ketfet d« Kidlte soumission. En 
.;ton3éqacnce4&nrar^e'inbf¥ du<^îr Matiïrset» il se^a 
9fai^ui\ iitventaitoé sig^éthi'<;iifls»let>et desdits sieurs 
"cautions, de l'ét*tet'$itttatidn de l'entreprise j-poàr 
ÂlCs^ndsjq»! pôttngQiaftt*i«rQ idus* aodk 4âclifc>Ci« 
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«isââs et de fiaanciers conjurés contre la sub« 
sîstance d'une nation entière. 



lisset , être remis à ses héritiers , après touteféis 
que l'inventaîre et contre-meslirkge des bleds du 
roi auront été faits , pour, dans le cas eii tes quan- 
tités appartenantes au roi , ne seroient point entiè- 
res, lesdites quantités être complcttées par les 
Tonds de l'entreprise , ou par ceux provenans de la 
sinrcession dudit siêur Malîsset ; si le déficit dam 
les quantités provcnoit de son fait. Et ledit sieur 
Malîsset s'oblige , tant pour lui, «^ue pour sesrepré- 
sentans , de fournir pendant la durée de douze an- 
nées , ses mouKns , bâtimens et magasins actuelle- 
ment esistans à Corbeil , mênje- ceux qu'il pourra 
acquérir et £iire construire par la suite. Se soumet 
aussi, ledit sîeur Malîsset , à ne faire aucune mon- 
ture de grains ,• achat de Wed , ou vente de farine, 
transport de grains de chez les marchands , et àcs 
magasins de dépôt à Corbeil ou ailleurs, aue dti 
tonsentement de la pluralité de ses cautions, et h. 
moins que les marchés ne soient passés par le di«- 
rocteur qui sera nommé à cet effet. 

Toutes lesquelles clauses et conditions ont ét^ 
^ce^MlérSpar le sieur Malisset, et garanties parles- 
dits sieurs %ts cautions. 

Et lesdlts sieurs cautions , voulant pourvoir à U 
lûrc^ de ladite entreprise , assurer le progrès du 
<ioromerce qui en sera le soutien , et le garantir de 
lous les événêniens, ont jo^é convenable de Coéi . 
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Quatre intcndans des finances , MM. Tri>| 



mer un fonds qu'ils augmenteront suivant Texî- 
gence des cas , et à la contribution duquel ils ont 
trouvé juste de faire .participer le sieur Matissct , 
►tant pour lui procurer une portion des bénéfices , si 
aucunil y, a , que pour k rendre plus attentif et plus 
vigilant, en le faisaiu contribuer aux pertes, si les 
événemens en produisent quelques-unes. En con- 
séquence ledit sieur Malisset et lesdits sieuis cau- 
-tions sont convçnus de ce qui suit : 
> Article premier. La totalité des fonds d'avance 
^era distribuée en 18 s* d'intérêts et répartis ; savoir: 
■M. de Chaumont. • . .4 s. 
>r. Rousseau. . • . • 4 . 
M. Perruchot. , • ' • «4 
Xét sieur Malisset. . . ' . ^ 

T O f A L. . . i8s. 

II. Les fonds convenus ^our chaque sol d'inté- 
rthiSy resteront fixés , comme il$ ont été faits, à Ji 

somme de looooUv , sauf, suivant les circonstan- 
ces , à les augmenter ou diminuer , ce qui ne pcuin 
écre arrêté que par une délibération signée.aa moins 
Ac trois intéressés. 

III. Les «leurs Ray de Chaumont , Rousseau et 
Perruchot sont convenus , pour exciter davantage 
le zèle et l'émulation dudit sieur Malisset , de lui 
donner deux sols sans fonds » sur les six pour les- 
quels il est compris dans la présente soumission.' 
^En conséquence ledit sieur Malisset ne sera senu 6t 
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daîoe dcMoncigoy , Boutio > Langlois et BouU 



hixt les fonds convenus que pour 4 sols seitie« 
ment. 

IV. Le sieur Goufet a été choisi et nommé pour 
directeur et caissier de ladite entreprise , sous le. 
cautionnement du sieur Peiruchot. 

V. Il sera pourvu, incessamment , au logement 
dudit- sieur Goujet , unt pour lui, que pour les bu--, 
reauxde Tentrcprise, qui seront établis dans le 
même lieu. 

VI. MM. les intéressés tiendront leurs assemblées 
àiTis la maison dudit sieur directeur-caissier; ettou» 
les papiers, titres et comptes de l'entreprise y se-. 
tout déposés , sous la garde diidit sieur directeur- 
caissier. 

VU. Il sera pourvu aux appointemens , frais de 
bureau et de loyer dudit sieur Goujet, par une dé- 
libéraûon qui sera signée au moins de trois inté*. 
Ktsés. 

VIII. Les appointemens dudit caissier, ceux des 
auties employés , les frais de bureau et ceux de 
loyer , sero«t payés par ledit sieur caissier, sur des 
étais qui seront arrêtés à la un de chaque mois , et 
signés au moins par trois-intéressés. 

IX. Usera arrêté, tous les trois mois, un état 
d'intérêts, i^ raison de dix pour cent, des fonds de 
mise : et tous les ans, après le bilan, ou inventaire 
général de l'entreprise , il sera pris unp délibératioix 
pour la tépaxûiion des bénéfices , si aucun y k^ tt 
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Ibngne , se partagèrent le royaume ^ se <lis4 

te montant des dits intérêts, ainsi que celui de la 
répa tiiion des bénéfices , sera payé par le caissieij^ 
sur les états qui seront signés , au moins» «le trois 
fntéressés. 

X. En conséquence du dernier bilan , clos et 
arrêté au dernier Novembre ijfS, il sera répard 
provisionnellement à chaque sol d'intérêt la somme 
de ftcoollv. qui sera payée par le caissier sur Veut 
arrêté et signé , au moins , ^e trois intéressés. 

XI. Toutes les.reconnoissances qui ont étéfour- 
liies jusqu'à présent, à chaque intéressé par les 
fonds d'ayance", résultant de leurs intérêts» seront 
converties en des récépissés du caissier» sous les 
mêmes dates» et qui seront contrôlés par un inié' 
rcssé. 

XII. Le compte de ladite entreprise sera feit ei 
rendu par le directeur , et arrêté annuellement , 
dans le courant, du mois de Novembre , signé au 
moins , de trois intéressés ', pour servir de base et 
de compte général aux représentans d'aucuns des 
intéressés qui pourroient décéder pendftit la durée 
de ladite entreprise ; étant convenus respective- 
ment lesdits sieurs Malisset et sts cautions*» qu'ar^ 
rivant le décès d'aucun intéressé, son intérêt ac- 
croîtra aux autres , par portion égale; et ses repré- 
sentans ne pourront répéter que sts fonds de ladite 
mise , leis intérêts à dix pour cent jusqu'au- jour du 
remboursement de ladite mise» et U portion à lui 

tribucrcnc 
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tnbuèrent à chacun un nombre égal de pro-^ 

revenante dans les bénéfices arrêtés par le derniec 
compte, au moins, sur les fonds de mise, s'il s^ 
trouvoit perte au dernier compte. 

La convention portée au présent article n'aura 
Ueu, néanmoins, qu'autant que le ministère se prê* 
tetoit à décharger les biens meubles et immeubles. 
de l'intéressé décédé , du cautionnement solidaire; 
et dans le cas où ledit cautionnement subsisteroit , 
alors les héritiers ou représentans jouiront de l'in- 
térêt en entier , pour participer aux pCrtes et béné- 
fices; et il est seulement convenu que les héritiers 
ou représenians se contenteront, pour établir ieui: 
prétention , de la copie signée et certifiée des autres. 
intéressés , du compte, arrtté annuellement, de la 
situation de l'entreprise et des diflfércntas délibéra- 
tions , ordres de paiement , et autres arrêtés faits 
pendant chacune desdites années, jusqu'à l'expira- 
tion de la commission du sieur Malisset , acceptée , 
au nom du roi , par monsieur le contrôleur-général, 

XIIÏ. Aucim intéressé ne pourra céder son inté- 
rêt, en tout ou en partie, sans le consentement 
unanime des autres intéressés; et arrivant qu'il fûc 
fait une cession au préjudice de la présente clause, 
csi ici expressément convenu que les intéressés 
auront la faculté de réunir l'intérêt cédé , en rem- 
boursant , seulement, au.çessionnaire, le capital, 
du cédant, et les intérêts à cinq ppur cent, du l'our 
de l'acte de cession , et en lui itnanc compte des 
bénéfices , ou lui faisant supporter les pertes dcpui^ 
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minces à ravager , et encretcnoient la corre^ 

k de riiier compte , comme il est dît en l'art. Xll. 

XIV. Le directeur sera autorisé à passer des mar- 
chés , conformément aux délibérations; il sera tenu 
d'en faire approuver les clauses et conditions^ avant 
la signature , par deux intéressés; et aucun d'iceux 
ne pourra faire de marchés particuliers , k l'excep- 
tion du sieur Malisset qui pourra vendre des sons 
éi farines jusqu'à concurrence de 3000 liv., à charge 
de faire enregistrer les ventes qu'il aura faites dans 
ïe jour. 

XV. Aucuns des intéressés, directement ou in- 
directement, ne pourront entrer dans aHiciine so- 
ciété pour raison du commerce des grains et firines 
à Paris , ni sur les rivières de Seine et de Marne , 
et autres navigables , affluenics en icelle , que de 
l'agrément , par écrit , des autres intéressés , sou5 
peine d'être exclus de la présente entreprise , à 
l'exception de M, de Chaumont, relativement à sa j 
manufacture de Blois ou à 'son commerce maritime. 

• XVI. Il sera tenu toutes les semaines j au Jour 1 
qu'il sera convenu , et dans l'appartement qui sera 
destiné à cet effet dans la maison du caissier, une | 
assertîblée pnur conférer des affaires de l'entreprise; 
et pour engager d'autant chaque intéressé à s'y 
trouver exactement, Il sera payé par le caissier, en 
conséquence de l'état qui sera arrêté à' la fin de 
chaque assemblée , un îouîs d'Dr de 14 livïtS à cha- 
que intéiressé présent. 

XVI t. Chaque jour d'as$emblée, le caissier remet- 
tra un état des fonds d« 1% caisse > un second état* 
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pondance avec les intendans provinciaux (â), 
MM. Bcrtin et Sartine eurent le secret àt 

de situation de rentreprisc en actif et passif, et mj 
troisième état des quantités de grains et de farines 
qui seront dans les différens migaslns et entrepôts, 
XVIIT. Il sera pourvu aux instructions à donner 
au caissier-directeur , tant pour la comptabilité que 
pour kl correspondance et les autres opérations rcJa" 
tives à ladite entreprise , par des délibérations qui 
seront signées , au moins , par trois intéressés. 

XIX. Il sera délivré annuellement une somme 
de 1200 Uv. aux pauvres, laquelle sera payée par 
quart par le caissier à cbaque intéressé , pour ert 
£ilxe la distribution ainsi qu'il jugera convenable* 

XX. Rarifions en tant que de besoin les anêtés , 
délibérations et autres actes précédemment faits , 
comme ayant été jugésnécessftirés au bien et à la sû- 
f été de l'entreprise . Fait q uadruple h Taris ^ etc . etc . 

( a ) Ces quatre intendans ne sont pas nommés \ 
dans le bail. Mais M. le prévôt de Beaumont , ancien 
secrétaire du clergé de France, qui découvrit cette 
ligue infernale , en a connu les chefs et les princi- 
paux agens. Vingt-deux ans de captivité dins cinq" 
bastilles différentes, et Ats vexations inouïes furent 
le prix d'un service qui devoit lui mériter des cou-' 
ronnes civiques. Ce ne fut qu'au mois de Juillet 
1789, à l'instant oîi le peuple françois indigné dci' 
tant de vexations, s^ leva tout entier et fît paltr tous 
«es tyrans , qu'il fut rendu à la lumière et à la rc-^^ 
eoimoissance de ses concitoyens. ' 
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Tentreprise 5 ce dernier s'<?toif réservé la 
pitale et l'île de France. M. Malissct nofnirié 
par le roi généralissime agent de l'entreprise» 
devoir se porter par-tout où le besoin le rc- 
querroît pour commander, diriger et payer 
cette foule d'ou.vricrs, de commissionnaires» 
d'inspecteurs ambulans , de blatiers , de bat-» 
tcurs en grange, de cribleurs, de voitorîcrs» 
d'cmmag^sineurs et de gardiens des greniers 
domaniaux , forteresses et châteaux royaux 
où s*amonceIoient tous les ans sous le nom 
du roi tous les grains et farines dits du rot» 
Les parle mens (a) sècondoient avec v ardeur 



( a ) Les parlemens de Rouen et de Grenoble 
furentles sjuîsqui osèrent faire parler les Joix contre 
^et infâme tr-fic. C'étoit au pailement de Rouen 
^ue M. le prévôt de Beaumont avoit voulu le dé- 
noncer. Mais M. de Rinville , principal cortwnîs de 
Roi'ssciu ,aV3ntlaissécepii]uetpour1e contresigner 
chez M. Bomin , qu'il ignoroit alors, avoir part à 
eene entreprise , un premier commis ne manqua 
pas, selrm ^ 'usage de ce tems-là , de Touvrir et de 
le porter à so/" maître qui, de concert avec îa police 
tth- ministère^ ét.^uff^i les réclamations; et prévint 
la révéiation du mysrtVc d*inîquîîés, en faisant ren- 
fermer dans les prisons d'éxat touj ceux <{ui €m 
tvcuenc connoisance* 
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cette opération, adûistérielje. Les richc^^^eq^ 
profitoicnt ; les citoyeos aisés n osoient ri*, 
clamer dans la craîotcde {Compromettra Jcujt 
existence. Lesplaûipe;^et k^plaignans 4toieR| 
ensevelis sans, pitié .dans. ks. gouffre s ^e.laj 
Bastille 5 et si le peuple s^it qui tomboit plus, 
directement toutle pcôds^u monopole ^ lais*^ 
soit échapper quelques murmures, des gibets, 
et des bourreaux Iç.conttaigjoicnt'au siJcnce ,; 
et on le forçoit, d^^ç la crainte d'cire peudu ». 
à mourir tranquiUen^nt^e faim. . On eût dit; 
qu*une armée dei)rigands avoit envahi Tcm"*. 
pire pour se partager ses dépouilles , et ces 
brigands étoicnt le gouvernement li^i-mcmc 
et ses agens« Non , les annales du monde uOs 
présement pas un plus-horrible attentat con-^> 
tre le genre humain., ni .un tel prodige dc^ 
tyrannie. Mais un- plus grand pro4ige en- 
core , c'est que ce çrimq immense ait été; 
impunément renouvelé quatre fois en soi-»-, 
xante ans , et que la batbarie des tyrans n'ait/ 
pu lasser la patience des peuples, ni la pa*; 
tience des peuples assouvir l'insatiable avidité, 
des tyrans. 

.Sous le ministère, de. M. de Machault, un^ 
f9XDpagQie dont les agens secrets étoient ks 

C iij 



rioiriWi^s Bouffé et DuFoiifni , négocîans ,* 
avoicnt acheté le privilège d'afFaincr la f ranccj 
et lê& famines générales de 1740, 1741 > 
175-1 attestent rhabilctc dfe cfcs monstres cr 
fcur incroyable voracité. Un autre bail de 
ihêrhc nature pa^sé'eri 17^9» avoit servi de 
modèle au leur, comme leur traité TtA- 
rocmê en servit au pacte de Lavcrdy. L'ex- 
ploitation de ce dcmîêr privilège ne fat nV 
moins désastreuse pour ft France, ni moins 
lùcrarive pour la compagnie , que ne l'avoic 
été celle du précédent. Cinq fois la famine 
docile vint grossir ses dividendes et précipiter 
dans le désespoir et le tombeau des milliers 
d''infortunés qui ne pouvant de toutes leurs 
sueurs et de tout leur sang payer le pain noir 
dont ils avoient besoin pour soutenir leur 
malheureuse existeoce , expirèrent avec toute 
leur famille dans les angoisses de la faim, 
tes années 1767, 17^8, 17^9» 1775» ï??^, 
virent donc déployer de nouveaux talens dans 
l^rt d'affamer un empire et d'extraire de lor 
d:cs cadavres des malheureux desséchés par U 
misère (^a). 

(a) Voyez, écrivoic à ses agens le dùecteUf 
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En 17^8 i les opérations s'é^oicnt aggran« 
£es. Des entrepôts aveienc été établis dans- 



principal de cette troupe de vautours, voyez si, 
sans occasionner de disette trop amiére , vous pou- 
vez acheter» depuis Vitry , jusques dans les trois 
Evêchés , une quantité très^^considéfable de bled ^ 
pendant six mois, sans exc^^der le prix de*»o liv. 
ppur le poids de 240 à x 5a liv. , et faites en sorte 
que je puisse compter sur 7 à 8000 septiers par se- 
maine ! cela fait, pour six nioi^, 192,000 septiers» 
Commencez par m'en expédier 6000 pour Corbeil. 
Les fonds ne vous manqueront pas chaque semaine; 
mais , sur-tout , gardez-vous de vous faire cxjnnoî- 
tre , et ne signez jamais vos lettres de voiture. Je 
ne peux vous procurer de nos sacs , ils sont timbrés 
du nom de Malïsset , et il seroit indiscret de les 
faire passef chez vous* Vous me mandez que d'au- 
tres que vous font de grandes levées de grains ; 
mais c'est un feu follet qui court sans faire de mal. 
Au reste, d'après les mesures que nous prenons , 
lis n'auront pas long-tems la fureur de nuire à nos 
opérations, M. de Montîgny , intendant des Chan- 
ces» a donné des ordres de verser aux marchés de 
Méry-sur-Seine , de Mont-Saint-Père et de Lagny ; 
«t d'autres ordres , de suspendre les ventes à Cor- 
beil , à Ntelun et Mennçcy , non pas entièrement ^ 
à cause des besoins journaliers , mais de n'exposer , 
pjr jour, dans ces marchés , que 50 Hv"! de farines 
blanches pour la subsistance des petits ehfans , ou 
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ks îles de Jersey et de Giiernesey, hchicé''ic 

Erancc y. dcm&aroic encassé dsBS- ^les. maga-^ 



aoo boisseaux, moitié hje^^ moitié seigle. Si dan» 
vos achats Von fie»t*:^yec trop de rigueui suc le 
prix que vous -oftea» <titcs qu'il vient ^l'arôver à- 
Rouen i8 bâtimens <;hargés de bled» etqu'on-en 
attend encore ig. On" ne se doute pas^qite ces bi- 
timcns sont les nôtres; Faites- vous » au surplus , 
donner des soumissions de vous fournir telle qu^n-i- 
tité qui vous paroîtra possible » au prix actuel du 
quintal, rendu à Vicry. Quand la disette sera assez 
sensible dans votre canton , vendez farines et bleds. 
C'est \t moyen de vous y faire acquérir de la con- 
«idération. Je ne laisserai pas , d'ailleurs , échapper 
l'occasion de vous faire mériter encore , auprès de 
M. de Monrigny. Si la cherté mon toit au point 
d'exciter le ministère public à vousi demander d'ex- 
poser des bleds du roi dans les marchés de la ville 
que vous habitez , ne manquez pas d'obéir. Mais 
vçrsez-cn avec mcrdération, toujours k un prix avan-> 
tageux, et faites, aussi-tôt, d'un autre côté , le 
remplacement de vos ventes. Il faut espérer que 
le calme se rétablira dans le lieu oU voas êtes; le^ 
canton y est abondant , le bled y est d'un com- 
merce considérable; conséquemment l'exponatîoa 
y doit causer moins de sensation et d'inquiétudç 
qu'ailleurs. . 

Faites faire vos ventes pour le compte de Mahttet^ 
tt donnez vos oidres poux que les cliaigemens Êdu» 
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SÎAS, à*on sa sortie étoit réglée par un tarif 
gradué sur les Besoins pressans du peuple et 



sur la Marne, par M. de Chaumont , l'un des ré- 
gisseurs au compte du roi, ne soient point coupé9« 
Quoique le nommé Bourré, marinier, vous paroisse 
iuspect, j'ai Jieù de croire qu'il ignore que M. de 
Montigny et M. le contrôleur-général sont à 1» 
têie de notre opération. Il n'est que le secret qut 
puisse la soaienir; et si elle étoit roiinue, non-seu- 
lement les intentions de ces ministres se trouve- 
roicnt traversées , mais encorde commerce de votre 
pays, les fermiers, les laboureurs et tout le public 
en souffrlroîent beaucoup. L'approvisionnement 
de Paris se soutient toujours sur le même pied , riea 
ne bronche , l'ordre y est admirable , et la tran-* 
quîllité la plus parfaite, par les soins ardens et assi-» 
dus de M. de Sartines , qui nous est d'un grand 
«ccours , et par les ordres absolus de M. le contrô- 
leur-général , que M. de Montigny sait distribues 
à propos. Persuadé de votre attention, jç suis 
maintenant bien tranquille sur le secret de œes^ let- 
tres. J*ai fait voir votre dernière à M. de Montigny a 
TOUS pouvez compter d'en être favorisé au besoin. 
Pressez vos levées ,il y faut la plus grande diligence* 
Nous eussions dû faire, au moins, dix fois plu* 
d'achats , depuis que vous- avez commencé votre 
tournée. Il a été arrêté, pa,r M. de Montigny,' 
que pour éviter la confusion , MM. les cbmmis- 
|airc« au5. achats rendï<M.ent leurs comptes coutte^ 
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4'aVidicé des monopoleurs. Cette idée mère 
fut due à un chevalier Forbin qui la proposa 
à table chez madame d'Estaing ; et son exé- 
cution à Vhumanîté de M. d*Invau , alors 
contrôleur général. Elle étoit bien digne de 
la protection de M. l'abbç Terray son suc- 
cesseur. Aussi accorda-t-il a cet établissement 
une aiFection constante , et travailla-c-U à lui 
donner plus d'extension , en y joignant les 
moulins et magasins de Corbeil, qu'il fit ache^ 
ter par le roi. Ce grand ministre qui avoit 
découvert ce principe nouveau en finapces > 
qu*il faut établir le niveau entre les dépenses 
et les recettes , parvint à ce merveilleux équi- 
libre par deux moyens qui font autant d'hon- 
neur à sa probité qu*à son génie , la banque- 
route et le monopole des grains. On se soii'« 
viendra long-tcms que ce furent-là les deux 
grands pivots de son administration ; et sî 
les malédictions du peuple poursuivent encore 
sa mémoire , les regrets de ses coopérateurs 
* "- ' ■ .1 II,. 

les semaines. En conséquence vous vomirez bien 
vous confonner à cet arrangement , à moins <îue le 
Vren du service ti'cxVge du chahgcmeni dans cette 
disposition , d'ici au lems de la moisson , oîi les opé- 
jaUons delà zcgie se ralentissent nécessairement»» 
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qui ont osé faire entendre son éloge (a) 
jusques dan^l* Assemblée Nationale, en sonc 
nn grand dédomm agencent sans doute, et 
la postérité lui rendra éternellement cette 
justice , que peu dé ministres possédèrent au 
même degré le talent de travailler un royaume 
CD finances. 

M. Turgot crut que là protection de la vie 
des hommes devoit être comptée pour quel- 
que chose dans la dette du gouvernement , et 
voulut dissoudre une compagnie dont les bé- 
néfices n'étoient fondés que sur les calamités 
publiques. Mais les famines de 1775 , lyyô , 
et la guerre des farines lui apprirent que la 
politique d'un ministre financier devoir être 
différente de celle d'un ministre citoyen , cC 
que les droits de Pbumahité ne pouvoient en- 
trer ni dans la morale ni dans les calculs d'un 



( a ) Mettre Tabbé Terray entre Siilly et Colbert » 
comme le fit un représentant de la nation , M, k 
Brun, c'étoit placer Mandrin entre Turenhe et' 
Cùndé. Ce pairadoxc ne surprit pas dans la bouche 
d'un ancien secrétaire du chaiKelierMaupesou.On 
lui pardonna mcme quelques opinions étranges eti 
faveur de ses conhoissances et de l'assiduité de se» 
mvaux dans le conaitd des finance», 
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contrôleur général. Forcé , pour nourrir ïm 
France, <i*avoir recours aux accapareurs mésnes 
qui TafFamoicnt , il voulut du moins sauver 
rhonneur du gouvernement, et ne souffiic 
pas que le nom du roi fût profané par son 
inscription dans ce pacte homicide. Les in- 
téressés dans les grains , désespérant de Tef- 
frayer ou de le séduire , armèrent contre lui 
la calomnie. Durant six mois entiers une 
correspondance supposée fat mise sous les yeux 
du monarque , et le ministre perdit sa place. 

Un des articles du bail de Laverdy pbrtoit 
qu'il scroit renouvelé, et il le fut. Il Tauroic 
encore été en lySs^, si la révolution n'eût 
délivré la France de cette troupe de vampires 
altérés de son sang. Ce fut M. le Noir qui, 
à l'insçudu ministre des finances, fut chargé 
par son protecteur et son complicp M. Sar- 
dnc , de cette infâme négociation; 

M. Necker qui vit toujours avec horreur 
un établissement dont les comptoirs reposoicnt 
sur des osscmcns humains , fut forcé dfe suivre 
le système qu'il trouva établi, et ne put par- 
venir à le renverser {a). Le caractère moral 

{A) Pressé suf cet aiuçle par un représentant de 

df 
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Je Louis XVI en imposa cependant à la ra« 
pacité des monopoleurs. Leur craicé lui fut 
tducefois présenté comme un moyen de tenir 
le prix des farines à un taux modéré , et d'op-- 
poser une digue aux accapareurs en arrécanc 
leurs spéculations. Mais ils n*osèrent lui don* 
lier une extei4sion qui eût pu faiie parvenir . 
au trône les gémissemens des pcyplcs; et jus* 
^o'au ministère de M. de Briennc y ils furent 
contraints de se resserrer dans le bénéfice sourd 
d: leurs ténébreuses opérations. Le monopole 
prit alors un nouvel essor. Les ministres ayant 
résolu de réduire les parlemens par la guerre 
civile, et le peuple par la famine, on renou- 
▼eia au mois d'Avril 1 7 8 8 la permission d'ex* 
porter les grains hors du royaumes et le par- 
lement de Bordeaux eut seul le courage de 
sopposer à une loi si désastreuse dans les 
circonstances. La grêle même du i j Juillet > 
^ai dévaçta soixante lieues de pays ,. et me- 
naça d'une disette, générale le royaume déjà 
ruiné par une administration plus funeste que 



la Commune de P&ris^, ec interroge pourquoi II 
n'iv^it pa» détruit cette mcunriere aggrégation , ii 
répondit en propre ter«p : jç ne l'ai pa* pu, 

H ■ 
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les âéauz du ciel , ne put suspendre leurt 
mesures tyranniques. Une grande partie de 
la récolte de 1787 avoit été transportée à Jer- 
sey et Gncrnesey , au banc de Terre-Neuve , etc. 
et le peu de bled qui restoit en France en 1 7 8 8 
étoitdé^ vendu aux accapareurs, lorsque M. 
Nccker rentra dans le ministère, h x6 Août 
de la même année. L'une de ses premières 
opérations fut de défendre lezportation des 
grains. Mais les accaparemens étoient con- 
sommés , et ce qui avoit échappé à la grêle 
étoit sur mer ou en route pour y aller. Trom- 
pé par ses commis eux-mêmes dont quelques- 
ans étoient aux gages des monopoleurs , il 
vît ou crut voir du danger à retenir les bleds 
qui étoient encore sur nos rivages , et accor- 
da une prime d'encourageilient à cent qui en 
jmportcroicnt de l'étranger, tn vain eût -il 
armé Ics-loix contre les brigands, la plupart 
àuroicnt échappé^au glaive de la justice > ce 1 
de leurs immenses magasins âuroîent însul- 
ré à nos malheurs : leur supplice m^me eût 
M une^iouvellft calamité. L«-ser€^k France 
étoit , il esc vrai , entre leurs mai&s j mais 
leur mort n*auroit pas mis en notre puissance 
les dépôts qu'ils avoicnt établis hors da 
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royaoïne. U&lloit donc p^rir, ou payer nocfo 
rançon au poi<^ 4e l'or. 

Dans cette cruelle alternative le ministre, 
réduit à composer avec les assassins pour 
lescmpéchcr d'égorger la nation entière , après 
lavoir dépouillée , engage^ le roi à racheter 
d'eux à grand prix la sabsistaûce de son 
peuple et à la lui revendre à pêne. Ce ne 
fut que p^r un sacrifice de quarante millions 
qoc Lq^s XVI , dans la plus grande détresse 
011 le$ finances se fussent jamais trouvées ^ 
préserva la Irance des horreurs qui l'invesf 
tissoient de toutes parts. Ce ne fut que par 
une foule de complaisances y que par des 
lettres apologétiques et des arrêts du con« 
seil même , sans date et sans affiches , que 
lui dictoient les monopoleurs ; il faxit touç 
dire, ce ne fut qu*en exposant sa propre ré- 
putation , que le directeur général vint à bout 
de sauver la patrie qu*il avoir adoptée. 

A rapproche des Etats - Généraux , les as-* 
sociés et croupiers du pacte de famine re- 
prirent leurs travaux avec une nouvelle ar* 
dcur. Tandis que Ton couvroit de troupes 
les environs de la capitale , afin , disoit-on , 
ic proCiégÇ£ J^SuCoavois quj loi étoient des^ 

Hij 



ts IL i r o L V r t o 9 ' , 

dn<é$ y on faisoit battre la caisse dans Ict 
villes voisines j on supposoit {a) des ordres 



{a) Cette manœuvre des ennemis de la révolu- 
tion est bien connue. En voici un mît sur mille que 
Ton pourroit citer. Le premier ministre de? finances 
tnanda chez lui dans le mois de Juin ou Juiliei 1789, 
plusieurs des plus riches fermiers et cultivateius de 
la Beauce et de la Brie , afin d^ se concerter avec 
eux sur rapprovisionnement de Paris et des ■villei 
voisines , et les conjura avec les plus fortes îristincef 
de remplir les engagemens qu*ib venoient de pren- 
dre avec lui. A leur retour chez eus , ils tiouvenc 
<les lettres ministérielles signées J^ecker «itfiui Icus 
^éf^ndoient de porter des grains aux marchés. L'un 
d'eux , surpris d'un ordre si contradictoire avec 
celui qu'il venoit de recevoir de la bouche du mi- 
nistre , part sur-le-champ pour luicîi demander l'es* 
plicatiQn..La* Içttie se trouva fausse. M. Kecker loi 
dit de s'en tenir à ses ordres verbaux , et de n'ajotuct 
aucune foi à tous les écritsprécendus signés de luî^ 
iqui y dérogeroient. Il le pria de donner le même 
jds à ceux de ses confrères qui seroiem dans te ' 
même cas; On seroit tenté de croire que la précen- j 
due lettre de M« Nccker à M. Bertluet, dont parle 
\![, Camille Desmoulins, d'dprcs M. Rutledgc, 
dans s€s Révolutions de Brabant, est un morceau 
du même genre , et que l'on a surpris la bonne fol 
de ces écrivains Ne connoissànr pas Téerituie de 
{^ancien p;emie0 vûfiistsc de»fiiiao«e&, pans n*^ 



Ai toLet du. ministre poor prohiber i*cxpor«« 
lation et couper la circulation des grains 



"vons pas cherché i la vérifier. Mais si Ton tappro* 
chc de l'ançcdote précédente, dont la vérité" est 
iocoiuesta^le ^ le vol àvL sceau de la ville fait- pour 
UprcmicTe fài^pea de jours après la prise de la fia»* 
«Uc y et renouvelé nombre de fois , diin^ un assez 
court întcivallc j la distribution faite aux brigands, 
^'uniforoies de gardes -françciscs et suisses;, let 
feux édits du roi; les faux décrets <ie l'Assemblée 
Xadonale , lépàildus avec profusion ikiîs' tout 
le royaume, oaieçonhoiua sans, peine conibiexk 
cette ospèce de tactique est fgiiniUèi;^ à .XH>9 enne- 
mis, «kje^me fie à la vérité, dit MT Xecker; elle 
•croit pour moi les cbeveux de Ssnison sf je vbuloi» 
en faire «sage »,' iHous osons l'y inviter avec roui? 
les bons citoyens» Sans doute il est ^iouz potirune^^ 
aoie «leviée derépoiuire Comme Scipiort à ses ça* 
lomA;ateuis : « Citoyens , allons aii càpixole » i^'est 
à pareil Jour que j'ai vaincu Cartilage ». Mais il y 
i peut - être plus de grandeur encore h répondro 
soi^rance et dii fois comme Caton -à ses calomnia-' 
tcors, et à confondre les méchans^, non pour S9. 
propre vengeance , mais pour 1^ consolation de9 
Iwns et l'encouragement des foibles > qui seroieni 
tentés de ne plus croire à la vertu. C'est un hem- , 
mage à l'opinion publique que lui doit le premier 
administrateujr qui ait appris aux françois à la res- 
- pecter s <^t si pour une ame sensible il y a quçlqui^ 

Hiij 
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dans les provinces xle rimértént. MM. Bcr«« 
tkt , intendant de Paris , et ^e hkyiz éfioic&c 
alors, à ce qu'on assure, les chefs de cette 
compagnie ; M. Pinet en étpit le caissier g^* 
néral. Il avoît succMc à M. Mirlav^ud qijie l'ab- 
bé Tcrray en 1775 . ^voit eu le fro»t de dé- 
corer du titre de trésoriec des grsiins pour le 
compte du roi 5 celui-ci avoît eu pour prédé- 
cesseur M. Goujet , caissier du bail de La- 
yerdy. 

La fortune de M. Pinét éto;c originairement 
très-bomée » et ses premiers pl^emens dans 
l'affaire des grains étoient une simple spécula- 
tion de comincrce. Son intelligence et son, 
activité lui méritèrent bientôt rjuûtiation aux 
grands mystères, et on le fît «^ent di& change 
pour lui donner plus de moyens 'de -trouver 
des capitaux. L^facilité des placemens , leur 
énorme produit , ( il prenoit de Targcnt de- 
puis 30 jusqu'à 7$ pour ~, ) Texactitude des 
paiemens ayant attiré chez lui la foule ,^ ea 

■ ■ ■..■■■■.-.. n . 

douceur dans Tiniustice et même dans l*ingrati-e 
tude , il y en a plus encore à assurer le triomphe 
de la justice et de la vérité , et à forcer à la recon- 
noissance une nation généreuse et sensible, mait 
âicUc à é|^arer. 
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1787, il prit tout-à-coup son vol, ti ïc sys- 
tème de ses opérations embrassa la France* 
entière. Tous tes fonds qu*il recevpit , il ^s 
conycrtissott en' grains 5 et en ij%^ , cin- 
quante à soî»inte mittions écôîent employés 
à CCS sortes d'achats dont le bénéfice à la 
revente s'élevoit de 70 à 100 pour 5. 

Delà se$ tiaisdns intimes avec l'ancien mi* 
Mstcrc MM, Breteuil, Brienne , VtUedeuil, 
d'Albert , etc. Ce dernier étoit, dit-on, char- 
gé des négociations avec M. Pinet^ que M. 
le Noir (tf ) ne poavoit soufiFrir. La prise de la 

* ' " M " ' 

( a 1 Le nom de cet homme nous rappelle un trait 
digne de figurer û^nt l'histoire du monopole. M. le 
Koîr avoir , en 17)1© , accordé aux épiciers la per- 
mission de cumuler l'état de chandelier. Sur la 
plainte des syndics des chandeliers , il leur promet 
de la révoquer et de n'en plus accorder à l'avenir, s'ils 
yçulent consentir à un marché de suif pour toute 
la communauté'. M. Dominique Leleu se présente, 
Dominique Leleu , successeur de Malisset dans le»> 
awuUns de Corbeil. Il offre un marché de suif de 
îepr cens milliers; mais \\ y mettoit un prix excès— 
?if. Le- lieutenant de police pour faciliter la con- 
clusion, permet aux chandeliers d'augmenter la- 
chandelle d'un api la livre. Les syndics signent le 
V^aicé, et le parlement l'homologue « Ia coBunu-^^ 
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Bastille et It oicurtrc de MM, de Launay et 
Flcsscllcs. ne punirent ouUeiticnt Taffcctcrs 
il yen fiK psainsi du massacre de MM. Fou- 
lon rt; Bertièr :, .et de la fiiite 4e$' frètes Le- 
Ica. Ce ne fut qu'à ce momeni <|ti-il «oiTimcn- 
ça à témoigner <.4e$ craintes sur les suites de 
la révolution, et Ton observa dès-lors des 
altérations spr sa£gu^. Le i^ Juillet » il sortit 
de chez lai entre cinq et six heures -du soir, 
après avoir dîné tranquillement avec sa £h 



nauté qui n'avoit pas même <;té consultée , f'.»niic 
opposition à rar'cï cî"r.omo1ogatrôflT La *;^;ind*- 
cliambre déboute, les oppos.arig,> sîVec aoiencle ex 
dépens , iesTcndamne à rempli r«9U'^%îwincnttoutes 
les clauses du marché ^ et àcinq^llilie livres de doœ- 
jnages-in:éi«ts'«nvers M. Leieu. C'est ainsi ^ue le 
p arltment eut la làcleté d'enregistrer , sans kîtrc 
de jussion, un impôt sur la chandelle ^ au picfit 
d'un. accapareur de suifs. 

C'est dans ce«e affaire qu'échappa à M. le Noir, 
en présence des maîtres chandeliers , cette naïveté 
si connue : Je dois savoir ce que c'est qu'un arrtt 
du conseil, puisque j'en- fais tous lis jours. 

Que l'on juge par ces deux traits, de Tinfluencs 
^e dévoient avoir sur l'cpinion publique ces arrtw 
^u^on csoii cueiquefoi^ iuiorpcse^ascc i^ai d**»- 
surance* 
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inOIc et invité du monde à souper. Mais il 
ne revînt pas , et Ton sut le lendemain qu'il 
avoîtrcçu un coup de. feu dans la forêt du 
Vcsinct près Sai nt -Germain -en -Laye, où i! 
avoit ime maison de campagne dans laquelle 
M fiit transponé. 

Cet infortuné avDit , à ce qn*ofl assifre ,' 
tae ame honnête et sensible. Entraîné par se» 
liaisons de commeirce dans rabomihable af-« 
fec des grains , et livre à deux factions qui 
dévorèrent successivement îe royaume comme 
la flamme d'un incendie, par une de ces in- 
conséquences communes à la nature humaine» 
3 lâchoît de rassurer sa conscience effrayée ,* 
de se persuader lui-même de sa probité par la 
certitude qu'il croyoit avoir de faire ses rem-" 
boarsemcns 5 et de se tranquiliiser sur le» 
talamirés dont ses opérations frappoient touc 
Fcmpire j' par la considération des biens par«^ 
dculiers qu'il faisoit. Il répétait souvent : Ct 
50/ me fait grand plaisir » €'est d'avoir ren* 
du service à beaucoup dé malheureux^ En ef- 
fet, quelquefois il prenoît de préférence de 
petites sommes pour multiplier davantage ses 
piétcndas biçnfaits. Peu de tems avant- .sa 
mort, il refusa cinquante mille Kvresf d'u»- 
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homme riche de Saint-Germain , et accepta 
d'un particulier du même lieu douze mille 
francs qu il lui offrit de la part d*upe jeune 
personne de cette ville dont c'étoit toute I9 
fortune. Voiià , lui dit M. Pinet , de l'urgent 
€omme il m* en faut ; j'aime mieux être utilt 
à beaucoup de monde. . . • Pour que je naye 
f^s d'argent^ disoit-il, il faudrqit^ quil ny 
€n eût pas dans tout Paris. , et que la cour 
tn manquât; ce qui désigne bien su$sam« 
iTienc et la nature de ses opérations et l^a qua-; 
lité de SCS çommettans. Il est çopst^nt qv'i) 
nç jouoit point à la loterie , comme on l'ji 
prétendu , qu'il négocioit peu d'çfees sur ^ 
l^laçe » et qu'il était étranger à cesdajQgereqses; 
spéculatioiis de l'agiotage qw çnt élçv^ ua 
petit nombre d'intrigaos. ^u. soni,9)eç die 1^ 
roue de fortune , et qui pcécipitef^t tous leç 
jours dans l'indigence une avide et imprudente 
jÇQulxitude. 

Il paroît que la crise subite qui suivît la 
révolution , intercepta la rentrée de ses fofids. 
Mais il est incertain- s'il succotiba au renver- 
sement de sa fortune , ou si ses co*associés 
qu'il pressoir d'autant plus vivement, que la 
fuite d'uA grand nombre d'enti'e^x d^minaoit 
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«es ressources , se délivrèrent par, un meurtre 
ic SCS importunités et de la crainte d*unc ré- 
vélation indiscrcttc. , Un pistolet déchargé, 
resté dans la forêt , un autre chargé que l'on 
trouva dans sa poche , et qui tous deux fu- 
rent reconnus pour lui appartenir , forti- 
fient le soupçon de suicide. Cependant, du- 
nnt les trois jours qu il vécut encore , il 
assura constamment qu'il avoît été assassiné; ' 
^uc ses affaires étoient en bon état , et que 
personne ne perdroit rien si Ton vouloir s'en- 
tendre. Il témoigrioit le plus grand désir d'ê- 
tre transféré à sa maison de Paris, et recom- 
mandoit particulièrement un porte - feuille 
rouge, comme renfermant la sûreté de ses 
crcanciers. La dispapotîon de ce porte- feuille, 
jointe aux diverses circonstances de sa mort , 
^6hna naissance à d'affreux soupçons 5 et une 
banqueroute de cinquante -trois millions, à 
des calamités d'autant plus déplorables que 
quinze cens familles s'y trouvèrent englou- 
ties , et que ses malheureux préteurs étoiénr 
absolument étrangers au secret (û) de ses 

(fl) Ce secret lui paroissoit d'une telle impor- 
Uncc , qu'il ne pcrmeitbit mCme pas qu'on cUèi^ 
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opérations. Ainsi finit par un funeste désas- 
tre cette association de brigands dont Vcjâs^ 
c^cc provoquoit depuis soixante ans la ycih 
geance céleste. 

On tenta péanmoîns encore* et même 
avec quelque succès , de faire sortir des grains 
hors du royaume. Mais cette exportation fat 
bientôt arrêtée par le rétablissement des 
barrières sur les frontières , et par tette 
chaîne de gardes que le peuple avoir eu Tin^ 
prudence de rompre dans les premiers mo-» 
mens d'eiFcrvcsccnce. Les moteurs des trou- 
bles et, désordres sentirent la nécessité de 
changer alors de batterie, et employèrent 
tous leurs efforts à répandre de vaines ter- 
reurs, à égarer dans son cours une circali- 
tion qu'ils «c pouvoient empêcher , à altérer 
les denrées, à acheter à grand prix TinactioB 
4es hommes chargés de les préparer; et tclk 
fut leur habileté dans ces cruelles manœuvres, ' 
qu'ils réus^tent à occasionner une disette 
xéeilc.au sein de Tabondancc, et à fa^rc a^ 

w » i« '■ ■■'■ " ' V ■»'■' .. ■ * 

chat à le pénétrer , et remboursoit sur le chany 
ceux qui lui montroient quelt^uç envie de connoîut 
U genre de ses placement, 

paxoîtiC 
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paroitre le fantôme épouvantable de la fa- ' 
mine aux yeux dc$ maliieurêui parisiens que 
lactivité du comité des subsistances avoit ac« 
cachés .1 sa fureur. 
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CHAPITRE IV. 

Projet de guerre civile , de dissolution de 
r Assemblée , d* enlèvement du roi à Met:^, 
Confidence dé M, d'Estaing a la reine. 
Insinuations mensongères sur les inten» 
lions des gardes-françoises. Manœuvres 
pour faire admettre le régiment de Flan* 
dre. Son arrivée a Versailles. Arrogance 
des conspirateurs. Leurs mesures pour gros* 
sir le nortihre de leurs partisans et assurer 
leur victoire, 

JLj a terreur (l*iinc guerre civile vînt se mêler 
aux angoisses toujours croissantes de la faim. 
Un projet vaste et digne de ses auteurs, avoit 
été conçu par les chefs de l'aristocratie. II ne 
s'agissoit de rien moins que d*cnlevcr le roi, 
de le transférer dans une place de guerre , où 
Ton auroit, en son nom, levé Tétcndard de 
la révolte contre la nation , lancé des mani- 
festes contre ses représentans, et rallié tous 
les anciens agens du despotisme, les minis- 
tres , les généraux , les parkraens , les autres 
cours souveraines et ces lésions d'esclaves de 
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tous les ordre s, légalement ligués contre le 
monarque qu'jjs flattent et qu'ils volent, et 
contre le peuple qu'ils avilissent ce qu'ils op-» 
priment. 

Une souscription fut ouverte sccrctcmenç 
pourle meurtre des bons citoyens. Des prêtres. 
et àcs nobles s'empressèrent de porter leurs 
signatures à ce bureau de proscriptions. Dc$ 
ambassadeurs étrangers ne rougirent pas d'al- 
ier grossir la liste des conjurés, et des mili- 
taires distingués, d'anciens ministres du loip^ 
àc s'en déclarer les chefs. On résolut d'in^ 
Y^stir encore un^ foi$ d'une armée la capitale 
et Versailles, de dissoudre, les arnjes^ à ^ 
main , l'Assemblée Nationale, d'allumer dan^^ 
tout l'empire le feu de la guerre civile j eç 
d'ensevelir dans les flamines la constitution , 
les droits de l'homme, et jusqu'au nom de 
patrie et de citoyen. Tel étoit le plan des, 
suppôts de la tyrannie. Mais Louis XVI , rcs* 
taurateur de la liberté, nepouvoit étr^ leur 
complice. Il falloit donc préparer les hommes. 
et les choses, et amener le prince par la foico 
des circonstances , à se jeter lui-même entre 
les bras de ses ennemis. 

La ville de MetZr fut choisie pqur le çhçf^ 



too . IL i r o t rs r î o à 
lieu de Tcntrcprise et le ccntrp des opérations. 
Sa nombxcuse garnison , l'avantage de sa po- 
sition sur les frontières et de ses imprenable» 
remparts , le. courage chcvaleresc^ue de son 
commandant et son attachement aux an« 
tiens principes , tout déternilnoit en sa faveur 
la préférence des conjurés. Une échelle de 
troupes fut disposée sur la route ou trcs*à por- 
tée, et des enrôlemcns secrets dans Paris et 
les provinces, augmentoient tous les jours 
les forces et Taudacc de la ligue anti - patrio^ 
tique.. 

Cependant ce bruit sourd qui précède et 
annonce Tora^e , commcnçoit à se faîrcSn* 
fendre. On conmoissoit les violences aux- 
quelles pouvoir se porter l'orgueil humilié, 
et Ton se mit à la recherche des conspira- 
teurs , dont on découvrît peu-à-peu les trames 
criminelles. L'indignation saisit aussitôt les 
patriotes. Les uns st disposent à une juste et 
Vigoureuse défense 5 d'autres effrayés des ex- 
écs auxquels le ressentiment d'un nouvel at- 
tentat contre la liberté publique pourroit 
porter le patriotisme égaré , cherchent à les 
prévenir par les voies de la douceur et de la 
f rudence. M. <f Çstaing crut devoir prendce 
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ec dernier parti, et écrivit ' en cotiséquence à 
la reine le lundi 14 Septembre 178^, pour 
lui faire p^rt de ses scntimens. 

Brouillon de lettre de M, d'Esiaing h la 
Reine* 

« Mon devoir et ma fidélité l'exigent.,..,, S 
faut que je mette aux pieds de la rciiije le compte 
du voyage que j'ai fait à Paris, On me loue de 
bien dormir la veille d'un as^ut ou d'un combat 
naval. J'ose assurer que je ne sois pas timide ca 
affaires. Elevé auprès de M. le dauphin , qui mç 
discinguoit, accoutumé à dire la vérité à Versailles 
dès mon enfance , soidat et marin , instruit des 
formes , je les respecte sans qu'elles puissent alté*^ 
rcr ma franchise ni ma fermeté. . .^ Eh bieni il 
fiui que je l'avoue à votre nujesté y Je n'ai paa 
fermé l'œil de la nuit. 

« On m'a dit dans la société , dans la bonne com^ 
pagnîe , et que scroit-ce , fuste ciel , si cela se ré- 
pandoit dans le peuple ! on m'a répété que l'on 
prend its signatures dans le clergé et dans la no-» 
blesse. Les uns prétendent que c'est d'accord avec 
le roi; d'autres croient que c'est à son in^çu. On 
assure qu'il y a un plan de formé ; que c'est par la 
Champagne ou par Verdun que le roi se retirera oiv 
teri enlevé; qu'il ira à Metz. M, de Bouille çst 
nommé , et par qui? par M. de la Fayette, qui me 
l'a. dit (OW bas à cable chez. Mr Jauge. J'ai £rén4 
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qu'un seul dpmesuqiie aç l'enten^Jît. Je luî?^ obr 
serve qu'un mot de sa bouche poùvoit devenir un 
iignal de moiyc. IJ est froidement positif M. de la 
Tayette. . . , . H m'a répondu qu'à Metz , comme 
ailleurs , les patriotes étoicnt les maîtres , et qu'il 
laloit mieu^c qu'un 5eùl inourût poui lé saint & 
tous. M, de Breteuil , qui tarde à s'éloigner , 
conduit le projet. Ori accapare l'argent, et Ton 
yromet de fournir unm^iUion et demi^ar moî$. M. 
ïe comte de Mercy estm^alheureusement cité comme 
agissant de concert. 

» Voilà les propos. S'ils se répandoient dans le 
peuple , leurs effets sont Incalculables. Cela se dit 
tncore tout bas. Lésions esprits m'ont paru épou- 
vantés des suites : le seul doute de la réalité peut 
en produire de terribles. Je suis allé chez M. l'ambas- 
sadeur d'Espagne , et c'est-là, ie ne le cache fKîint 
a la reine , oîi mon effroi a redoublé. M. de Fer- 
nand-Nunèsa causé avec moi de ces faux bruits , de 
l'horreur qu'il y avoità supposer un plan impossi- 
ble , qui entraîneroit la plus désastreuse et la plus 
humiliante des guerres civiles , qui occasionneroîc 
ïa séparation ou la perte totale de la monarchie, 
devenue la proie de U rage intérieure , de l'ambition 
étrangère , qui feroit le malheur iiTéparable det 
personnes les plus chères à la France. 

» Après avoir parlé de la cour errante , poursui- 
vie, trompée par ceux qui ne l'ont pas soutenue 
lorsqu'ils le pouvoient ,*etqui voudroient («) encore ,1 

( tf ) Il y a en marge de l'oiigin»] ces. autres 
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qd veulent aciuellement Teniraînef dans leurchûte 
par-li , et m'ctre affligé d'une banquerouifi^ ^géné-* 
raie, devenue dès-lors indispensable et de toute épou-^ 
vincable ( a ) , je me suis écrié que du moins il n'y ^ 

' auroit d'autre mal que celui que produiioit cett« 
fausse nouvelle , si elle se répandoit , parce qu'eJle 
étoitune idée sans aucun fondement. M. Tambas-. 
sadeur d'Espagne a baissé les yeux à cette dernièrQ 
phrase. Je suis devenu pressant , et il est enfia' 
convenu que quelqu'un de considérable et de croya-% 

^ih^ lui avoir appris qu'on lui avoir proposé de signes 
.."ne association. Il n'a îamais voulu me la nom- 
mer. Mais soit par inattention, soit pour le biea 
de la chose , il n'a point heureusement exigé une. 
parole qu'il m' auroit fallu tenir. 

Je n'ai pas promis de ne dire à personne ce fait j 
il m'inspire une grande terreur que je n'ai jamais 
connue : ce n'est pas pour moi que je l'éprouve. Je 
supplie la reine ^e calculer dans sa sagesse tou^ ce 
qui pourroit arriver d'une fausse démarche : U pre- 
mière coûte assez cher. J'ai vu le bon cœur de sa 
majesté donner des larmes au son des victimes 



mots : « Qui voudroicnt acti\ellemcnt l'entraîner 
w par ( dans ) leur chute , et qui s'ôieroient à eux-. 
» mêmes , dans leur aveuglement ou par leur fu-, 
» reur , toutes les grandes espérances qui leur res- 
» tent. Après m'être affligé d'une banqueroute gé- 
». nctale devenue dès-lors. ... « 

(a ) Il y a icî quelque chose d'omis , mais on 
d»it se rappeler que ce a'esc ^'un brouillon d% 
lettre. 



i04 RÉTOlTJTlOîf 

immolées. Actuellement ce seroit des flotJ d'u# 
#ang ♦efW inutilement qu'on auroit à regretter. Une 
«impie indécision peut être san*s remède. Ce n'est 
qu'en allant au-devant du torrent , ce n'est qu'en le 
caressant , qu'on peut parvenir à le diriger en partie, 
• » Rien n'est perdu. Là* reine peut reconquérir 
au roi son royaume; la natdrè lui en a prodigué les 
fnoyens : ils sont seuls possibles. Elle peut inriter 
•on auguste mère : sinon je me tais. Le trouble 
d'hier au soir n'étoit rien. lime paroît que le bou- 
langer , nommé Augustin , demeurant rue Sainte- 
Famille ^ a voulu vendre un pain quatre sols pluf 
cher. Il a vu le réverbère descendu , la corde prête; 
ces pauvres meubles ont été brûlés : il sera jugé ; 
et ceux qui alloien; faire justice eux-mêmes le sc^ 
ront aussi. 

» Je supplie la reine de m'accorder uive audience 
|>our un des jours, de cette semaine. 

, Quel ciFct produisit cette conférence sur 
les dispositions de la princesse et du com- 
mandant, de la garde nationale de Versailles» 
quel en fiit le résultai î Un champ vaste pour- 
roit s*ouvrir ici aux conjectures. Mais le res- 
pect dû à la vérité et le puissant intérêt de 
la patrie nous défendent de percer 'le nuage 
mystéiicux dont le tronc parut s'envelopper 
à cette époque. Forcés de mêler des noms 
augustes au récit des scènes désastreuses , donc 
la pacion garder» un long et douloUiCRX 
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souvenir , nous n'accuserons point la corn* 
pagne ia meilleur des rois, des attentats 
multipliés des vils courtisans qui Tenlaccrent 
dans leurs pièges, rentraîncrent comme une 
victime sur le bord du précipice, et pour as- 
souvir leur orgueilleuse cupidité , mirent civ 
danger sa couronne et sa vie. Les princes et 
les peuples sont presque toujours égarés par 
ceux qui les flattent , et l'inflexible voix de 
réquîté qui commande à Tbistoricn de faire 
justice des coupables , sans exception de rang 
et de personnes, et de révéler sans nul mé- 
nagement de dures et tristes vérités , lui pres-« 
crit aussi de distinguer des auteurs du crime, 
ceux qui n*en furent que les malheureux ins" 
trumens , et d'absoudre la foiblesse humaine 
des forfaits de la destinée. 

Soit que les conjurés en eussent imposé 
aux princes sur la nature et la marche de 
leurs opérations^ soit que les jugeant d après 
leur cœur et se tenant bien sûrs d^être ap- 
prouvés s'ils réussissoient , ils crussent plus 
prudent de leur épargner Tembarras de la 
confidence , ils n'en poursuivirent pas avec 
moins de chaleur une entreprise dont le succès 
leur paroissoit infaillible. 
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Ils redôutoient cependant Tinfluencc de 
rAssemblécNationale sur Topinion publique, 
rattachement des parisiens à la causé de la 
liberté , la valeur de cette armée de citoyens 
qui avoiç juré de la défendre ,^ la probité du 
monarque et son amour, pour son peuple- Ils 
s attachèrent donc à énerver la force de l'As- 
semblée ; au-ded.ans , en suspendant le cours 
àe ses travaux par des pratiques secrctccs , 
«quelquefois même par des manoeuvres plus 
lâches et plus criminelles encore , en votant 
dans les élections, par poignée de billets pour 
faire tomber ainsi une majorité apparente sur 1 
ceux dont lopitiion connue leur promettoit 
une victoire plus facile j au-dehors » par des 
pamphlets imposteurs ou incendiaires , dans 
lesquels la rage sopdoyéc de quelques écrir 
vains déshonoroit la cause du peuple en fei- 
gnant de la défendre ,. ou versQÎt périodique- 
inènt tous les poisons de la calomnie sur les 
reprçsentans de la nation. Ils s*efForçoient en 
méme-tems de décourager les bons citoyens 
par le spectacle hideux de l'anarchie , ou par 
les prédictions les plus funestes , et d'afFoiblir 
par la dissention cette armée patriotique qu'ils 
craignoient, tout eii affectant dç la œcpiiser^ 
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et dont le courage vraiment héroïque , ne 
se vengcoit de ses détracteurs , qu'en proté- 
geant et sauvant tous Tes jours leurs personnes 
et leurs propriétés. 

Ltfs compagnies soldées qui entroient dans 
h composition de la garde nationale pari- 
sienne étoient formées en grande partie de 
ces braves guerriers qui combattirent les pre- 
iniers pour la liberté. Avant la révolution ^ 
les gardes -françoises partageoiént avec lès 
g3rdes-du-corps Thonncur de veiller à la con- 
servation du prince , et les postes extérieurs 
du lieu de sa résidence étoient confiés à leur 
fidélité. Ces soldats patriotes ne crurent pas 
avoir abandonné le service du monarque , en 
se dévouant plus particulièrement au service 
de la nation , et soufFroient impatiemment 
de se voir privés d'une prérogative qu'ils rc- 
gardoient comme une distinction honorable 
et comme le juste prix de leur valeur et de 
leur aftachenieht pour le roi ; aussi la récla- 
mèrent-Us avec im empressement au^si loua- 
Bîe dans ses motifs , qu'il était flatteur pour 
celui qui "en étoit l'objet. Mais les ennemis 
de la paix n'en jugèrent pas ainsi , ou du 
moins vôulUrcnc en faire juger autrement. 
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Ils présentèrent au peuple cette demande des 
compagnies du centre comme une véritable 
défection 5 et à la cour , comme une préten- 
tion aussi insultante pour le prince à qui àts 
légions rebelles vouloient imposer des.loix 
jusqties dans son propre palais , que dange- 
reuse pour sa personne qui se trouveroit ainsi 
captive entre les mains des satellites de ses 
tnnemîs. Ces artificieuses insinuations trou- 
ycrcnt peu de créance parmi les citoyens ins- 
truits; mais elles augmentèrent dans la multi- 
tude cet esprit de méfiance si prompt à s'irriter 
dans les troubles civils, et jetèrent Talarmc 
|>armi ceux qui approchoient de plus près le 
monarque. C'est ce que desiroicnt leurs au- 
teurs. 

M. de la Fayette aVoît arrêté par sa pru- 
dence les premiers mouvemcns des grenadiers 
qui vouloient aller reprendre leurs postes à 
Versailles. Mais craignant que dotns un mo- 
ment de fermentation ils n'échappassent à sa 
vigilance et à son autorité, il crut devoir 
faire part à M. Guignard de Saînt-Pricst, 
TAÎnistre de la maison du roi , de la disposi- 
tion des esprits , soit pour calrner les in- 
quiétudes que pouiroit doûaer Turrivéc subite 
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ics compagnies du centre , soit afin d'en- . 
gager la cour à ofFrir d'elle-même comme 
une faveur ce qu'elle ne pourroit refuser à la 
force. Il lui écrivit donc de rHôtcl-d^-villc 
même la lettre suivante : 

«Le duc de laRochefoucauItYOUS aura dk l'idée 
qu'on avoit mise dans la tête des grenadiers d'aller 
cène nuit à Versailles. Je vous ai mandé de n'être 
pas inquiet . parce que je comptois sur leur confiance 
en moi pour détruire ce projet , et je leur dois U 
justice de dire qu'ils avoient compté me demander*^ 
U permission , et que plusieurs croyoîem faire une 
<icmarche très-simple et qui seroit ordonnée pat _ 
moi. Cette velléité est entièrement détruite par le» 
quatre mots que je leur ai dits , et il ne m'en esc 
resté que l'idée des ressources inépuisables des ca- 
baleurs. Vous ne devez regarder cette circonstance 
que comme uile nouvelle indication de mauvais 
desseins , mais non en aucune manière. comme ma 
danger réel. Envoyez ma lettre à M. de Monmiorin» 

» On avoit fait courir la lettre dans toutes les 
compagnies de grenadiers , et le rendez-vous étoic 
pour trois heures à la place Louis XV ». 

Ce billet du général si intéressant pour 
rhistoîre , en ce qu'il nous peint et la dispo- 
sition des troupes et les moyens dont on se " 
sctvoit pour les exciter à des démarches irié- 
Tom€.IU. S _ 
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gulfércs , le devient encore pl^s pat le parti 

ç[u*on en suc tirer à la cour. 

A^. d*£scaing» commandant de b garde 
nationale de Versailles » patriote par système, 
étoit courtisan par habitude et par ambition. 
S*il faut en croire les bruits du tems , il avoir 
formé le projet, de faire de «a troupe , des co- 
iiortes prétoriennes , qui seroient exclusive- 
ment chargées de la garde du prince i et 
rien ne pou voit plus contrarier tous ses plans, 
que cette résolution des ci - devant gardes- 
françoises. Sa lettre à la reine annonce la 
loyauté courageuse d'un guerrier et Tame d'un \ 
citoyen. Mais soit qu'il se fut laissé tromper 
bu séduire par le ministre , soit que nourri 
dans les cours, il y eût va s'amollir cette 
roideur de courage qu*il avoit montrée dans 
les camps, et que le vainqueur de la Grenade 
ne fut fâs à l'épreuve des charmes d'un re- 
gard ou de quelques paroles caressantes , i! 
parut changer t;out-à-coup de sentiment et 
de conduite, ejt se prêter aveuglément aux 
impulsions ministérielle. 

Peut-être aussi , car on se perd ici dans un 
océan de conjectures , et pour être juste , il 
''lit, lors-iu'on ne peut garantir la vérité. 
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ptéscncer toutes les vraisemblances , pcot-écre 
<]uc la lettre circulaicc envoyée aux grena- 
diers parisiens fut l'ouvrage de quelque pa- 
triote qui crut y en environnant le trône içf 
cette troupe de guerriers citoyens, préserver 
le monarque et la nation des attentats de 
leurs ennemis communs j et que la cabale 
anti-patriotique saisit habilement cette cîr« 
constance pour effrayer le général et le pré» 
dpiter dans d^ fausses mesures. 

Quoi qu'il en soit , le 1 8 Septembre il se 
Knd au comité militaire , et après avoir fait 
sortir tous ceux qui n'étoient pas de Tétat- 
major, il fait prêter serment aux officiers 
supérieurs de ne jan^ais révéler les secrets qur 
vont leur être confiés. Alors il Icur^ donne 
lecture de la lettre de M. de la Fayette ce 
leur peint les alarmes du roi , et le péril otî 
cette insurrection , ce furent ses termes , je-' 
tcroit la famille royale et les représentans 
de la nation. On lui répond unanimemene 
qu'il faut repousser la force par la force , et 
qu'il n'est aucun soldat-citoyen qui ne soie 
disposé à verser, pour la sûreté de l'Assembli^e 
Nationareet du roi, jusqu'à la dernière e;outcc 
de $oa sang. Mais il objecte rimpossibilieé do 

Kij 
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téstster avec des forces inégales à une croupe 
nombreuse et aguerrk , et assure c|u*un ré-* 
giment d'infanterie ajouté aux gardes-da- 
corps , aux dragons et à la garde nationale 
de Versailles pourroit écarter les malheurs 
qu'on redoutoit. Après de longues discussions 
et sur la question positive qu'il fait en ces 
termes : êtes-vous en état de résister à dix^ 
huit cens ou deux mille hommes disciplinés 
4t bien armés ? le comité se range à l'avis du 
général et arrête que la municipalité sera re- 
quise de demander au roi un secours de mille 
{lommes. 

Muni de^cette délibération, il s'y rend sur 
l'heure , accompagné de six officiers $ et la 
réquisition de la garde nationale est adoptée 
sous la condition que la lettre de M. de la 
Fayette seroit déposée dans ses archives ce 
annexée à ses registres. 

Mais M* d'Estaîng représente les dangers 
auxquels la publicité de cette lettre pourroit 
exposer son auteur, et lui propose, si elle 
persiste invinciblement à vouloir s'assurer d'un 
titre qui autorise ses démarches, de s'adresser 
. à M* de Saint -Pricst pour en obtenir un« 
kttrc ostensible qui puisse remplacer ceUcde 
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ec ne vooloiene aucun secours. Aussi sur qua« 
rante-Jcux compagnies , vingt-huir refusent 
expressément leur adhésion au vœu de Térac- 
major. Le ministre de la guerre irrîcé fait 
entendre à un capitaine employé dans ses bu« 
reauT , qii*il est à la veille d'être privé de sa 
place 5 Le général fait également un crime à 
un autre de n'avoir pas su extorquer le con-» 
sentement de sa compagnie , et le menace de 
IDUt son crédit pour le perdre , si dans cinq 
minutes il ne lui apporte le vœu qu'il desi- 
roir. Mais les compagnies qui avoient tenif 
pour la négative étant demeurées inflexibles , 
M. d'Estaingj sans s'embarrasser de l'oppo- 
sition de la majorité , n'en prit pa^ moins 
toutes les mesures nécessaires pour l'entrée 
du régiment » sans même en faire part .à 
rétat-major. 

Des placards affichés dans les rues , la gé<r 
oérale battue avec ostenution , et toutes ces 
précautions avec lesquelles on excite si sou- 
vent de la fermentation dans le peuple , 
jpeme en voulant la. prévenir» répandirent 
jbientôt cette nouvelle , non sans une foule 
4'ex8gérations populaires. Déjà l'on faisoît 
ipArcbcr contre Versailles et Paris des armées 
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formidables ; déjà Ton assuroic qu'un cotdon 
de troupes étoit formé autour de ces deux 
villes, et Ton disoit hautement que la patrie 
étoit de nouveau menacée. Les municipalités 
prennent Talarme , des couriers sont en- 
voyés à la découverte , et la Commune de 
Paris députe quatre de ses membres vers le 
président de TAssemblée Nationale pour s'in- 
former du nombre de ces troupe/, de leur 
destination , et rapporter des éclaircissemens 
qui pussent calmer les inquiétudes de la ca« 
pitale. 

M. de Mirabeau avoit déjà dénoncé à TAs* 
semblée les déiHarcbes combinées du ministre 
et de la municipalité de Versailles. Il sou- 
tcnoît avec raison que le corps législatif, en 
permettant aur municipalités de requérir Tas- 
sistance des troupes réglées, ne s*écoit appar 
remment pas interdît, sur-tout dans le lieu 
od il éto?t séant, de se faire rendre compte 
des motifs d'une pareille réquisition, qu'il 
seroit bien étrange que la municipalité de 
Versailles pût recevoir des confidences mi- 
nistérielles ^ui devroient être ignorées de 
l'Assemblée Nationale, et qu'on fît un mys- 
tère à celle-ci d'anc opération que Ton asi 
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JA. de la Fayette. La lâuniqipalité toujours 
docile , agrée aussi - tôt cette mesure. Le 
modèle de l'épitre ministérielle est à l'instant 
rédigé et porté au ministre qui s'empresse à*f 
apposer sa signature , et Ton feit au roi la 
demande d*ùn régiment d'infanterie. 

Il semble que la preinière démarche que 
les circonstances prescrivoîent à M. d'Estaing 
étoit de se rendre à Paris et de se concerter 
avec M. de la Fayette sur les moyens d'assurer 
la tranquillité du roi et la tranquillité publî- 
que. Il s^en avisa le lendemain et fit part au ' 
comité , de la résolution qu'il avoit prise de 
panir pour la capitale, malgré les dangers 
imminens qu'il auroit à courir si la cause de 
son voyage venoit à être connue des ci-devant 
gardes - françoises. Presque tous les officiers 
supplient le général de ne pas exposer à d'aussi 
, grands périls une tête aussi chère, et lui té- 
moignent leur appréhension : on eut dit qu'il 
s'agissoit de mettre à fin une de ces aventures 
merveilleuses des siècles de chevaferie. Ua 
seul, M. le Cointre, lieutenant - colonel , 
josa lui digc que dans une affaire aussi délîpate» 
aucune considération ne pourroit l'empêcher 
départir, et qu'il prendroit seulement la pré« 

Kiij 
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caution de se faire accompagner de deux of^ 
ficiers. On dclibérotc déjà sur le choix des 
citoyens qui auroient Thonncur de servir de 
témoins et de sauve-garde au commandant , 
lorsque quelques personnes qui l*avoicHt suivi 
dans une pièce voisine de la salle d'assemblée» 
centrent au comité et lui apprennent que ^L 
d'Estaing cédant à leurs vives instances, se. 
décide à ne point aller à Paris. 
• Les ordres de la cour étoicnt déjà donn& 
pour U marche du régiment de Flandre, hc 
général ordonne aux capitaines d'assembler 
leurs compagnies pour les en avertir , et de 
lui apporter leur vœu par écrit sur l'encrée 
de ce régiment. Mais la garde nationale ne 
partagea ni les opinions, ni la complaisance 
de rétat-major : elle considéra que sous pré- 
texte d'assurer la police des marchés, on 
avoir déjà fait venir à Versailles un détache- 
inent de dragons fort inutile dans un moment 
t>ii cette ville comptoit dans son enceinte 
quatre mille hommes sous les armes; et crue 
f ntrevoir un 'piège caché dans cette introduc- 
tion de nouvelles troupes à Tcffct, disoit-on > 
de ne pas écraser de service des citoyens qui 
ac se plaignoient pas^ qui ne demandoicm 
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SujFoU regarder directement la sûreté de la 
'ville et de la personne du roi. Mais les re- 
présentans de la nation entraînés par le grand 
intérêt des travaux de la Constitution , ras- 
surés d'ailleurs sur les dispositions patrioti- 
c|iies d*un corps dont le commandant général 
^tolt assis an milieu d'eux, craignirent de 
perdre un tems précieux en s*engagcant dans 
la discussion d'une motion incidente , et dé- 
clarèrent qu'il n'y avoit lieu quant à présenta 
délibérer. 

La sécurité du corps législatif redouble 
l'audace des conjurés, et malgré les récla- 
mations de la plus grande partie de la garde 
nationale et les menaces du peuple, le ré- 
giment de Flandre se présente le 13 Septembre 
aux portes de Versailles, M. d'Estaing an- 
nonce en mêmc-tems et son arrivée et la de- 
mande que fait îe roi de la liste des officiers 
qui seront allés à sa rencontre avec leur 
commandant. Il part : on le sliit à la muni- 
cipalité pour y rejoindre le président qui dp- 
voit précéder le cortège ; de-Ià on se rend 
aux Menus-plaisirs , et l'on s'arrête dans un 
des bureaux de l'Assemblée Nationale. Il 
écrit son nom en tête d'une feuille de papiet 
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Wanc , invite les officiers à suivre son exetn^ 
pie et à donner au roi cette preuve d? leur 
dévouement et de Leur respect. On lui ob- 
serve qu'une liste partielle ccmprometcroic 
ceux que Tabsence ou l'ignorance de ce qui 
se passoit cmpêcheroit de signer, et il ter- 
mine sa liste en disant que tous les officiers 
c[ui écoient alors dans Versailles l'ont accom* 
pagné. 

C'est ainsi que l'on vit le chef d'yne légion 
armée pour la liberté se prêter servilement 
aux rubriques des satellites de la tyrannie , 
pour arracher de ses capitaines l'expressioii 
d'un vçeu auquel ils s'étoient refusés, et 
achever de séduire ainsi, par déférence poui 
de perfides satrapes , le monarque lui-même 
qui lui écrivit le jour suivant de sa propre 
main une lettre de remercimens en ces termes e 

« Je vous charge , mon cousin , de remercier la 
garde-nationale de ma yille de Versailles , de l'em- 
pressement qu'elle a marqué à aller au-devant de 
mon régiment de Flandre. J'ai vu avec plaisir U 
Hste que je vous avois demandée, et que tous vous 
ont accompagné. Témoignez à la municipalité com- 
bien je suis satisfait de sa conduite ; je n'oublierai 
pas son attachement et sa confiance en moi , et 
U$ citoyens de Y«isûUes le doivent à mes sentiniens 
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.fioureux. C'est pour Tordre et la sûreté de la ville 
€jue j'ai fait venir le régiment de Flandre , qui s'tst 
si bien conduit à Douai et ailleurs. Je suis persuadé 
^u'il en fera de même à Versailles, et je vous 
charge de m'en ren/Jre compte. 

Sur les cinq heures du soir un diftaclicment 
de la garde et le président de la municipalicc 
se rendent hors des barrières au-devanc du 
régiment de Flandre. Il entre enfin dans, Ver* 
sailles , traînant après lai deux pièces de ca- 
non de quatre 9^ huit barils de poudre, six 
caisses de balles, pesant chacune cinq cents 
livres , un caisson de balles pour la chasse , 
un autre caisson de mitrailles , et enyiron 
six mille neuf cents quatre-vingt-dix car- 
touches toutes faites > sans compter celles 
donc les gibernes étoient garnies. Ou leçon* 
duic sur la place d'armes oii il prête serme;;it 
entre les mains de la municipalité en présence 
des (officiers de la garde nationale* 

Cette première victoire fortifie la confiance 
des aristocrates, et dès ce moment ils osent 
se vanter ouvertement ^e leur prochain triom- 
phe. Plusieurs même poncnt la hardiesse jus- 
qu'à se montrer dans les promenades publi- 
qics et aux revues de. la garde parisienne^ 
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portant à leurs chapeaux au lieu de la cocarde 
aux crois couleurs , une cocarde noire , sans 
doute comme le synibole du deuil dans le« 
^uel ils se préparoicnt à plonger la Prancc en- 
tière. 

; Ils ne se born oient pas à ces excès d'arro- 
gance ; ils doubl oient le nombre de leurs 
émissaires pour augmenter celui de leurs pro- 
sélytes et relever le courage chancelant de 
ceux qye la timidité empêchoit de se déclarer 
les ennemis de la révolution. Les mesures 
étoicnt si bien prises , que les conjurés je- 
tèrent le masque , et crurent inutile de garder 
désormais aucun ménagement. On parloît 
donc du départ du roi , de la dissolution de 
l'Assemblée, des succès enfin de la guerre 
civile , non plus mystérieusement et en se- 
cret , mais publiquement , et dans ce qu*on 
appcloit si improprement alors la bonne corn' 
pagnie. On montroit comment l'armée gros- 
siroit à chaque pas le cortège du prince ' sur 
là route 5 comment on établiroit à Metz une 
place d'armes qui dans la supposition invrài- ' 
semblable d'une première défaite , offriroit 
un asyle impénétrable, et faciliteroît fintro- 
duction des troupes étrangères dans le royau- 

me; 
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ne; commeot les deux premiers ordres, cat 
on vouloit toujours des ordres, cc c*étoît-là le 
grand motif de la conspiration , avoient des 
moyens faciles de soutenir trois campagnes, 
pendant que le troisième pourroir à peine en_ 
soutenir une ; comment la marche imprévue 
de divers régimens sur la capitale et Versailles 
y exciteroit le tumulte et la frayeur ; cont^ 
ment , à la faveur du désordre et de la con- 
fusion 4 des hommes adroits et intrépides , 
dont on avoit chèrement acheté la souplesse 
et la fidélité, encloueroient les canons de 
Paris , et le livr^roîent sans défense au fer et 
au feu des troupet de lip;ne ; comment la fa- 
mine, etc. etc. etc. Ces spéculations si flat- 
teuses à Torgucil et à l'avarice des privilégiés , 
les enivroient d'espérances , et cncfeaînoient 
chaque jour à leur parti une foule de nou- 
veaux conspirateurs. 

Pour recueillir et conserver tous les avan- 
tages qu'ils se promettoient , il leurfaîloit 
un centre d'action 5 ils en sentirent toute la 
nécessité , 'et conçurent bientôt l'idée d'une 
nouvelle milice, d'une espèce de bataillon 
sacré, composé de volontaires, dont le nom- 
bre seroit indé£ui> et qui portcroient le nom 

L 
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«t runiforme des gardcs-clu-corp^. C'étoît 
cette troupe cîioisic qui dcvoit enlevés et en- 
vironner toujours le prince , dont le nom et 
la présence étoient si nécessaires à la ligue 
aristoctatiqne pour en imposer au peuple , et 
«ouvrir lés trames ténébreuses et les vues ûi- 
técessées de ses ennemis , de la majesté et de 
récUt du diadème. 
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CHAPITRE V. 

Préludes d'éviëemetts désastreux. Rassemble" 
ment des forces des conspirateurs, Dispa' 
sitions des gardes- dwcorps. Moyens em- 
ployés pour les séduire» Caresses de la cour 
au régiment de Flandre. Orgie dupremier 
Octobre. Insultes faites aux couleurs na* 
tionales dans le château de Versaiiies. 

O N touchoit sensiblement à la veille d'un 
choc d'autant plus terrible , que la haine qui 
divisoit les deux partis , sembloit les rendre 
inaccessibles à toute espèce de composition. 
L'an recueilloit son courage et modcroit avec 
peine ses transports j l'autre rassembloit toutes 
ses forces et ses fureurs. L'ctcndard de la li- 
berté , d'un côté , s'apprctoit à voler à une 
nouvelle victoire ; la bannière du despotisme , 
de l'autre, appeloit de toutes les parties du 
royaume .cette foule d'adorateurs jaloux de 
reconquérir le droip de partager les homma- 
ges et les offrandes de la divinité dont ils 
prétcndoicnt relever le sanctuaire. Jamais on 
n'avoic vu dans les rues de Paris et dans U 
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galerie Je Versailles briller tant de croix de 
S, Louis , voltiger tant d'essaims de factieux. 
Au milieu de cette multitude d\<niformc5 de 
toutes couleurs dont la capitale étoit rempli e^ 
quelques habits verts , à parcmcns rouges , 
qui n*appaftenoient à aucun régiment , fixe— 
rent l'attention des observateurs , et la re- 
nommée qui exagère tout , s'attacha de pré- 
férence à cette singularité qui , dès l'instant 
mêpie , donna lieu à de vastes conjectures , ce 
répandit de nouvelles alarmes parmi le grand 
nombre de personnes que les circonstances 
n'avoient encore pu aguerrir contre les crises 
subites de la frayeur. 

Le dévouement des gardes- du-corps à la 
personne du roi faisoit espéreç aux conjurés 
de les entraîner facilement dans la ligue. Le 
dévouement de leurs chefs à l'aristocratie avoit 
dirigé sur eux les soupçons et Tanimosité de 
la multitu4e , quoique dès le commencement 
•de la révolution ces vaillantes cohortes se 
fussent montrées aussi fidèles.à la patrie qu'au 
monarque. Elles avoient Juré de mourir pour 
conserver les joiirs du roi , de la reine et du 
dauphin : mais elles avoient aussi fait le ser- 
ment de ne jamais tremper leurs mains dans 
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le sang de leurs ftères, n étant pas nésfran^ 
fois y disoient' ils, pour agir contre les inté* 
■rets de la France y et ne s' étant jamais «n- 
^agés à protéger les traîtres et les aristocrates, 
Xa plupart ntéme d*entt*eui se trouvoient fré- 
quemment avec les députés, admiroient leur 
sagesse et leur courage^ les conjuroient de 
ne point se laisser rebuter par les obstacles , 
et de poursuivre avec ardeur leur noble et 
-.sainte carrière. 

Dans les troubles qui éclatèsent à Ver- 
sailles , lors des premières séances des Etats- 
Généraux, ils se plaignirent hautement de 
Tordre qui leur' fut donnée comme aux- ré* 
gimens étrangers , de faire dés patrouilles 
pour contenir le })euple, et liepréscntèrent que 
leur fonction étoit de garder la personne du 
roi et non de molester leurs concitoyens. Un 
de leurs maréchaux-de-Iogis ayant porté en 
leur nom à un officier supérieur les réclama- 
tions de la compagnie, celui-ci jugea à pro- 
pos de mal interpréter leurs remontrances » 
les accusa de refuser le service , et le mare- 
chal-dcs-logis fut cassé à la tête du corps. 
Révolté de cette tyrannie , ils résolurent de 
sçfidrc la bandoulière plutôt que de souf&ijt 

Liij 
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<juc letifs chefs- pussent, sous de faux pré- 
textes , dégrader ain!»i leurs officiers 5 et le 
maréchal-dcs-logis fut rétabli datts son grade 
à la prière de la reine. Cet acte de justice 
calma le mécontentement de ces braves mi- 
litaires, mais non leur indignation contre 
M. de Guiche, que ce trait de despotisme 
rendit aussi méprisable à leurs yeux qu'à ceux 
du public. 

La cour effrayée du patriotisme des garde*» 
du corps î qu'elle regarde comme une rébel- 
lion ouverte , met tout en oeuvre pour chan^ 
ger leurs dispositions. On les travaille dans 
leurs .garnisons 3 on caresse les uns , on ef^ 
fraye les autres ^ on exaltt*. chez les jeunes 
gens les préjugés de la vanic<f » Torgueil de 
la naissance 5 on présente aux ambitieux l'ap- 
pât de la faveur 5 à tous Thonneur de rétablit 
la splendeur du crone et la dignité de la no- 
blesse. Les officiers vont jusqu'à oublier la 
supériorité^ du ratjg et du grade , jusqu'à des- 
cendre de la hauteur de leurs prétentions, et 
veulent bien feiiidre de s'abaisser a faîi?e cause 
commune avec de simples (û) gentilshommes. 

( a > Ceux (^ui ont vécu dans Tintlmité avec I» 
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On ne réussie pas , sans doute , à éteindre 
Tesprit patriotique et cette brillante élite de 
guerriers-citoyens s mais on étonna l'opinion 
du plus grand nombre , on l'alarma sur les 
intentions du corps législatif» et sur le sort 
d'un monarque chéri 5 on excita rcfFervescencc 
de la jeunesse. Il faut le dire , et cet aveu ne 
«ouîllera point la gloire de cette brave lé<- 
gîon, quelques-uns se laissèrent égarer ou 
séduire, et furent entraînés dans ce fatal 
complot, qui fut toujours pn niystcrc pour 
la totalité du corps, q\i*on se fiattoic de trom» 
pcr par de spécieuses apparences, parce qu*on 
n*ignoroit pas qu*il écoit impossible de le cor- 
rompre. 

Telle étoit la disposition générale, qnand 
ils arrivèrent à Versailles, pour le service da 
quartier d'Octobre. On y retint ceux qui 
avoient servi le trimestre précédent, et ce 
doublement de la garde, du roi qui annon^- 
foit des projets ou des craintes, en inspira 
au public. ' ■ 

cî-devant noblesse de la ccur , savent que tout gen- 
tilhemme qui n'avoit pas monté dans les carrosses 
cîu roi , n'éioit à ses yeux qu'un homme , c'cst-4r 
^rc , lîp peu mi^int ^ut rien» 
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Les gardes <du-corps ivavoient pas encore 
alots arboré la cocarde nationale. Un respccc 
mal entendu pour la petsonric du roi leur 
avoir fait garder la cocarde blanche, ct^ 
seuls détours Tarmée , ils n'aboient pas prêté 
1c serment civique. Le jour 'de l'entrée diL 
régiment' de Flandre on les avoir vus bottés 
et prêts à monter à cheval se promener sur 
l'avenue de Paris. Des bravades indiscrètes, 
échappées à quelques jeunes gens, parurent 
annoncer du mépris pour les parisiens et me- 
nacer de Tezécution prochaine de quelque 
grande entreprise funeste à la liberté. Ces 
^ démarches imprudentes, grossies par la re- 

nommée et envenimées par la haine, exci- 
tèrent contre eux d*odieux soupçons ; et le 
fatal repas du i ^'^ Octobre les dévoua à Tcxé- 
cration et aux vengeances de la multitude. 

Le régiment de Flandre, en arrivant à Vciy 
vailles , avoit remis son artillerie et ses mu« 
iiitions entre les mains de la garde nationale. 
Cette marque de confiance ayant dissipé les 
préventions des habitans de cette ville , ils 
s'empressèrent de donner aux soldats et aux 
s officiers des marques fraternelles de bien- 
veillance et d'amitié. La cour, de son côté» 
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crut devoir les attirer par des caresses. Les 
câîcîecs sont présentés à la famille royale ^ 
accueillis avec bonté, admis au jeu de la 
reine, et pour comble de distinction, invités 
à un repas de corps, le premier que les 
gardes du Toi eussent jamais donné à Ver- 

. cailles. L'on y invite aussi nominativement 
plusieurs oiËciers de la garde nationale, des 
chasseurs des évccfaés et de la prévôté , qui 

* ii*avoient jamais communiqué , même de sa- 
lutation , avec ces favoris de la cour. Enfin 
la salie de spectacle du château , qui jus* 
qu alors n*avoit servi que pour des fêtes don- 
nées à la cour, est désignée pour être la salle 
du banquet, et pour que tout portât dans ce 
festin un caractère de singularité, un capi- 
taine des gardes y assista, et ce capitaine 
^toit M. de (Guiche. 

C'étoit le jeudi i'' Octobre. Le rendez- 
yoi^s étoit au sallon d*Hcrcule , d'où l'on 
passa à la salle de Topera ou étoit servi ce 
magnifique et malheureux repas. La musique. 
des gardes-du-corps et du régiment de Flandre 
cmbcllissoit la fête. Au second service on 
porta quatre santés , celle du roi , de la reine , 
de M. le dauphin et de la famille royale. La 
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santé (îe la nation fut proposée , omise à des* 
sein selon les uns 5 expressément rcjcréc paf 
les gardes du-corps qui étoicnt présens, selon 
an grand nombre de témoins. 

l/ne dame eu palais accourt: ehcz la reîflc, 
lui vante la paîtc de la fétè et demande d'à- 
bord que Ton y erivoye M. le dauphin , qn^ 
ce spectacle' ne pouvoir manquer de div^ertir» 
La princesse paroissoît ttistc; 6n la presse dç 
s'y rendre pour se dissiper : elle scmblo.it hé-' 
Sîccr. Le rci arrive de la chasse, la rehae lui 
propose de l'accompagner, et on les entraine 
Tun et Tautrc avec rhériticr de la éoufonfift 
^ans la salle du' festin. E!le étoit pleine de 
Soldats de tons les corps , car on y avoît &it 
passer à Tentrcmets et les grenadiers de Flan* 
dre , et les suisses et les ehasscurs des évé-* 
cKés.' 

La cour arrive : la reine s'avance jusqu'au 
bord dd parquet , tenant par la main M. le 
dauphin. Cette visite inattendue fait pousset 
•des cris d'allégresse et de joie. La princesse 
prend alors dans ses bras l'auguste enfant et 
fait le tour de la table au milieu des applaa- 
dlssemens les plus vifs et des acclamations 
les plus bruyantes. Ce tableau si acteadrissadt 
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^*«DC xocre charmante ^ pressant contre sor 
sein tto fils ch^ri , paré des grâces coucliantçs 
^c naïves de l'enfance , d'vme reine impo- 
sante, offrant à lamour et à la protection de 
ses guerriers un enfant innoccnr, unique et 
^çndrç espérance de la nation, devoir cm- 
iffftscr toutes les amcs. Ainsi Maric-The'rcse , 
|>iéseiicant aux Hongrois Joseph II , encore 
ffi bas âge , les enfiammade cet enthousiasn-^ 
^ui fait les héros et les vainqueurs. Mais 
Âlaric- Antoinette, égarée par les artifices des 
ennemis de la nation, cjuij;ont aussi les siens, 
alluma un violent incendie , dont elle pensa 
Revenir elle-même la déplorable victime. Les 
gardes - du «cotps, les grenadiers, tous les 
joldacs, répée nue à la main, portent la 
santé du roi^ de la reine et du dauphin. La 
cour les accepte et se retire. 

Bientôt la fcte ^îjui , jusques-là, n avoic été 
animée que par une gairé un peu libre , il es.t 
vrai, mais encore décente, se change en une 
orgie complette. Les vins prodigués avec une 
munificence vraiment royale , échauffent 
foutes les têtes ; la musique exécute divers 
niorccaux propres à exalter davantage les es« 
pries, k1$ ^ue , â Richard 1 6 mon r9Î / / «- 
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Hivers t'abandonne ! dont la perfide allasiôn 
ne pouvoit manquer en ce moment son ap- 
plication , et la marche des Houllans dans 
Iphigénie. 

On sonne la charge : les convives chân- 
celans escaladent les loges, et donnent an 
spectacle à-ia-fois dégoûtant et horrible. On 
se permet les propos les plus indécens. La 
cocarde nationale est proscrite : on offre hk 
cocarde blanche , et plusieurs capitaines de 
la garde nationale de Versailles ont la foi« 
blesse de Taccepter. 

Cependant on s*étoic porté en ibule à la 
suite de la cour. Des gardcs-du-corps , difFé- 
rens officiers, des troupes de .soldats ivre» 
I ^abandonnent dans la cour de marbre à 
mille excès de folie. M* de Perseval , aide« 
de -camp de M. d'Estaing, escalade le balcon 
de Tappartement de Louis XVI, s'empare 
des postes intérieurs des gardes et &*écrie : ils 
sont a nous I qu'on nous appelle désormais 
gardas royales. Il se pare de la c(icarde blan- 
che,* aux applaudissemens de plusieurs spec- 
tateurs qui en foQt autant. Un grenadier de 
Flandre arrive sur ses traces au même balcon , 
ce M. de Perseval le décore d'upc aoix de 

Limbouig 



zr Constitution Françoise, iji 
Xîmbourg qu'il portoît j un dragon , moins 
keurcux, veut se détruire pour n'avoir pu 
escalader comme Tautrc et mériter la même 
décoration. Quelques-uns mêlent aux cris 
de vive le roi et la reine ! des imprécations 
contre TAssemblée Nationale. 

Un chasseur àt% trois évéchés donnoit une 
autre scène dans le passage qui conduit de la 
terrasse au grand escalier. Le front appuyé 
sur le pommeau de son sabre nud , il at- 
tendoit dans cette tragique attitude un con- 
fident et des spectateurs. M. Miomandre, 
ancien officier du régiment de Turènne , ve- 
nant à passer , le chasseur le saisit par le 
poignet gauche et s'écrie qu'il est bien mal- 
heureux. La douleur la plus profonde étoit 

peinte sur sa figure Il dit qu'il n'avoit 

besoin que de la mort Des larmes et des 

sanglots semblent arrêter la parole prête à 
s'échapper de ses lèvres. Il regarde autour 
de lui , et se voyant seul avec cet officier , il 
prononce ces mots sans aucune liaison : Notre 

bon roi Cette brave maison du roi. . . . • 

Je suis un grand gueux ! ... Les monstres. . . . 
quexigentnls de moi ? -— Quiî lui demande 
M. MiomandrCt — Ces J. f. de commandant 

M 
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€t d* Orléans. On s'attroupe autour de IaÎ5 il ^ 
devient furieux et tourne contre son cœur la \ 
pointe de son sabre. *— A moi , Du verger , \^ 
S*écrie M. Miomandre. Il accourt et désarme 
le chasseur ; mais on ne peut Tcmpéchcr de 
«6 blesser. Le sang coule » sa fureur redoubles 
on le transporte aa corps -de -garde et on 
rétend sur une botte de paille ou il demeure 
dans un abattement total , jusqu'à ce que « 
pour couronner rine^pltcable bisarrerie de, 
toute cette histoire » ses camarades arrivent ^ 
, le tuent à coups de pied sans que personne 
s*cn scandalise» comme on écrase un ;nsecte, 
ou , ce que Ton trouvera plus vraisemblaL^le 
peut être , font disparoître par un nouveau 
coup de théâtre un acteur dont la présence 
pouvoit faire évanouir l'illusion que Ton se 
flattoic d'avoir produite par le rôle qu'il vc- 
«oit de jouer. 

L'ivresse et la folie produisoîeqt au châ« 
leau mille autres extravagances » sans qu'on 
prie aucune mesure pour en arrêter le eours, 
çt le, tumulte y devint si considérable , que 
l'alarme se répandit dans la ville. Quelques 
çorps-dc-gardcs éloignés envoyèrent des déta^ 
«bemeps pour j$'û)i^i;ix\,ci: 4c& cjiusç^ d'i|i| 
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tnOQveiiicnt si extraordinaire. La sentinelle 
qui gardoit les drapeaux, fait parc des craîntet 
du peuple au lieutenant- colonel de la garde 
nationale de Versailles. Cet cfBcier n^onte } 
cheval et court au chaceau» suivi de son aide^ 
Je-camp, L'orgrc vcnoît de finir. Il s'empresse 
de calmer les inquiétudes du peuple » et lef 
citoyens regagnent tranquillement leurs de«- 
meures. 

Le banquet fut répété le lendemain dans 
la pièce du manège > avec une plus grande 
afBuence de convives, plus de tumulte, et des 
circonstances plus offensantes encore pour la 
oadoo. M. de Guiche s*y réconcilia avec les 
ptdes- du -corps,' et en signe d'union et de, 
paix , fut décoré de quatre bandoulières. 

Le jottr suivant la municipalité distribua 
trois pièces de vin aux soldats du régiment, 
de Flandre ; la garde nationale en fit les bon* 
incurs, et tout se passa avec autant d*ordrè 
que l'on avoir étalé de licence et de scandale 
dans les deux {êtes précédentes. 

Il semble qu'une cruelle fatalité dîrigeoit 
tous les événemens de manière à nourrir les 
défiances et à aigrir les ressentimens. Le len^ 
demaio^du &tal repas > une députation de la 

Mij 
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garde nationale de Versailles étant allée pré« 
scnter à la reine son respect et sa reconnois- 
sançe pour le don qu'elle lui avoit fait de 
plusieurs drapeaux , la princesse répondit en 
ces termes : <» Je suis fort aise d'avoir doiuié 
des drapeaux à h garde nationale de Ver- 
sailles. La nation et l'armée doivent être at- 
tachées au roi , comme nous le leur sommes 
nous-mêmes. J'ai été enchantée de la jpuraéc 
in jeudi »• 

L'approbation <^vie la reine parut d^naer à 
ces scènes de démence , fit pâlir et frissonner 
les bons citoyens , .et tressaillir de yojiC les 
conjurés. Dans leurs audacieux transports» 
ils ne connoissent plus, ni frein ni raestirs > 
l'aristocratie marche enfin tête levéer/t'habit 
national est insulté dans lepalais daroi)).un 
chevalier de S. Louis» .qui en étoit revétjn» 
est refusé à la porte des appartement, tandis 
qu'on faisoit entrer sous ses yeux plusieurs 
x)fHciers de chasseurs en uniforme^ on ne lui 
cache même pas que c'est son habillement • 
.jqui lui attire cette mortification, f^ou^ aye^ 
bien peu de cœtûr de porter cet hqbïUt dit« 
dans l'aoti-chambre du roi, un oifici^'des 
gardes à ua major de bataillon* Çc n'écoit 



yi» assez: pour joilidic lé dcEnier,dègr6 éti 
Xf^nïc au decnief 4egié d« l'insolence » des 
dames- et des deçioiseUes , eurourées d>bbés ^ 
JistribuoicfK dans la galerie d^ châ^enu' duÉ 
coça£^s btanclies. Gmsirve^-U bierk^^ dî- 
«ojeat-eiles à céuxi(i)u*elles en ^décofpietit^ 
€'est la seule bonnes ^ la seule triompfiante* 
Ces 'daines exigeoienpidu npu.veàu 4|hj9vafiic£ 
le serinent de fidéiic^^ et il obcenoit la faveav 
de leur bdser la main. // est bien éiofuiam » 
«'écrie 2t cette v«e M., le Cointrc , indigftft 
4*.ua tel erccs XinMc^^c^ x qfi'on o^ scpL^fn 
ihitir4^e tenir une hIU at^nduite che^lerou 
.Ou /a couleur des cocardes confiera sot^ hui% 
fp^rs > ou tout est perdu* A ces mots M« Cac<« 
-toùsière» chevalier de S^ Louis ^ gendre de 
)a bouquetière de U rejœ^. se présente la 
jance.en arrêt , pour soutenir envers et contre 
Coi|.^ la prééminence, de la cocarde blanche*^ 
jet le spadassin proviçtque le citoyen. JVS. le 
jCoii>t£e répond; avec le ;sang- froid du vrai 
courage , et ,sc, rend, çbez M. Necker dont il 
attendott une audience. '£n sortant àt \ïi6\Bl 
du ministre » ^1 retrouve le champion des dames 
d)i château, qui lui^ratère Iç défi et veut 
l'entu^iner àla pièc<s 41^91^ des suisses. ««J^^oQ^ 

M iij 
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loi dit-il y c'eut ici- qu'il «faut terminer : mà^ 
ne crois pas > vil gladiateur , qtie je me me^ 
sure avec toi selon Tusage ; tire ton épée » tt 
k plm- adroit poignardera l'autre». On les 
sépaca , et l'on prévint un combat «foi axt^ 
soit pli devenir le signal d*un massactc gé^ 
fierai. i * -i 

A-pcu-prè« dans le mâme tems , M. Met* 
tereau , aide -de «camp de M. d'Estaing^ 
monte au château pour chercher ce corn* 
inandant. A peint est-il entré qu'un officier 
des gardes-du-corps , décoré de la croix et 
S. Loui^, regardatft aVéc dédain la cKléarde 
|K« Irois couleurs qtfil portoît à Son -clia^ 
jpeau : E^t-ce 6ien ià^ lui dit -il , ceiU qwt 
Hfous adoptei ? Croyez" vous que la majèu^ 
partie de votre corps pense comme vous ? eaè 
Ouï certainement , je le croîs , répond l'aide- 
de-càmp ; // est indécent que vous mefassie^ 
cette question et que vous tenh^ cette con» 
duîte ckei It rot. L*éfficîcr le Quitte i lln**- 
tant , d'un air de Cblêre et de mépris. M. Met* 
tereau rentre à l'Œil -de -boeuf et renconti% 
un capitaine de la garde nationale qui por^- 
toit une cocarde blanche d'une grosse^it 
énorme » et apprend de \z bouche qtie c'é«> 
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toient des daines qui Tcn avoicnt décoré. Tont 
tn lui témoignant sa. surprise, il passe dans 
la grande galerie oii trois dames se présentent 
à lui en disant : vive ia cotardt blanche i c'est 
la bonne : et I ui proposent d*échanger la STènne. 
Le guerrier citoyen concentre son indigna* 
tîon , se retire sans leur répondre , et se con* 
tente de leur témoigner par un coup d*cril ez-^ 
presisif le mépris que luMnspire une semblable 
proposition. 

Tel est , dans la plus exacte vérité , le ta- 
bleau de cette longue suite d'extravagahceè 
enfantées par l'esprit de vertige qui saisit tout 
d'un coup les conjurés. Prodiges dignes dé 
figurer parmi les folies chcvalcrcscfucs de li 
table ronde , ce qui nous feroicnt croire à toufc 
ce que l'antiquité raconte de ces fureOrs ba-*^ 
chiques qu'un dieu vengeur envoyoit aux 
impics et aux sacrilèges. 

M. le Cointre , effrayé des suites funestes 
que peuvent avoir ces odieux » quoique ridi* 
cules attentats , propose au comité militaire 
dans la matinée du 5 Octobre d'inviter les 
deux commandans généraux , MM. d'Estaing 
et Gouvernet , à se rendre à l'Assemblée , 
et de supplier le général de faire monta à 
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cheval les gardcs-du-corps pour leur faire pié'^ 
ter, en présence de la municipalité ',,Iç ser« 
ment décrété par 1* Assemblée NattQnale et Icuc 
donnçç la cocarde patriotique. C'écoic le seul 
moy^ , d'écarter les malheurs dont on étoit 
xnenacé; et Ton paroissoit disposé à le tenter» 
lorsque plusieurs pfficiers de la garde de Ver- 
sailles qui avoient servi dans ce corps, avaa-> 
cent avec assurance que jamais il ne. se $o.u- 
metrra à de pareilles demandes ^ et que_^la 
vie pême de Tauteuc de la motion n'est pas 
en sûreté s*il ne la retire : M. le Cointre la 
renouvelle. Mais M. Berthier, ma)or-géné« 
rai , qui présidoit le comité > s'y opp9se.; et 
.prétend que ce seroit donner le signal de la 
guerre civile. Elle est ajournée au lendemain 5, 
le lendemain il n étoit plus tems. 
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CHAPITRE VI. 

Indignation des parisiens à la nouvelle des 
extravagances hçstilités de la cour^ Attrou" 
pemens et motions a ce sujet. Horreurs de 
la famine portées a leur comble dans /« 
capitale^ Bravades des conjurés^ Repré'- 
sailles des patriotes. Invasion de l* hôtel- 
de-ville par des troupes de femmes, Leuç 
marche militaire vers l'Assemblée Natio-^ 

. naïf. Mouvemens^ des fauxbourgs .^ des^ 
troupes soldées et des. districts. Députa-*^ 
tion des grenadiers à ,M, de la Eayette». 
Perplexité du général sur la place de Grève. 
'^Départ de l'armée pqur Versailles* . 

X-i A .çauvelle de ce qui s'étoit passé. à Yer- 
saillcs q,e parviat à Paris que deux jours après. 
^I,cst plus facile .d*iinàginer que de peindre 
Vcftcc qu'elle y produisit, La cplcre saçcèdç 
Rapidement à la surprise , et le cri de la^vcnr 
geance retentit dans-, toute ]a villc^ Go se 
î?ppejlc avec emportement la conduite .de la 
eour alternativement ^e^naçante et .soumise ^ 
Çç Jç. lit de juvtice du ,2.j Juia démèntaof ^ 
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fausse popularité du gouvernement « et fa 
feinte modération des ministres suivie tout-à«* 
coup des attentats du mois de Juillet » et le 
meilleur des rois «porté vers son peuple par le 
mouvement de son cœur^ poussé par des con« 
seils perfides dans une suite de mesures désas- 
treuses, prct^ sanf le savoir, à être enlevé à 
la nation par une cabale ennemie et à auto- 
riser de son nom la plus atfreuse guerre ci* 
vile. K Jusqucs à quand, s*écrîoit-on, serons-* 
ùous donc les jouets de la politique téné- 
breuse du cabinet et des Catilinas de t*œil de 
txcuf ? Quel sera enfin le terme de leurs com- 
flotf et de Iear$ parjures? Laisserons - nogs 
toujours les rep résentans de la nation eô'trç 
la bayonnette et le poignard? Abandonne» 
rons-nous ce bon pFÎi^ee que nous chérissont 
èomme notre père , à la ïottd de ces fae* 
tieux, qui veulent entraîner dans sa ehate le 
éronc lul^m^me, et qui ne comptent pouf 
fien le monarque et la monarchie , pourva 
qu'ils nous oppriment et qu'ils se vengent i 
Marchons , courons à Versailles , arraehoht 
l'Assèmt)léc Natîonald et le roi aux bandîti 
décorés qui les assiègent, et environnons^leé 
4a ptos invincible des remparts » d'un peuple 
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courageux et fidèle » résolu de vaincre ou de 
mourir pour ia liberté , la loi et le roi ». 

Tel étoit le cri général qui partoit de cous 
les groupes répandus dans les jardins , dans 
les rues, sur les ponts, les quais et les places 
publiques. En vain de nombreuses piatrouilies 
parcouroient la ville, divisant la multitude 
attroupée , s'eiForçaut de réprimer ses mou- 
vemens tumultueux. On s'irrieôic contre la 
garde nationale elle-même , on proposoit de 
détruire cette dangereuse aristocratie de uence 
mille hommes armés au milieu de huio cens 
mille hommes sans armes. L'horreur des ty- 
rans et de la tyrannie faîsoic paroîcre odieuse 
l'autorité la plus légitime , et dans la crainte 
des chf^înes on eût brisé sans remords le frein, 
tutélaire de la force publique. 

Les bruits^ divers répandus depuis quinze 
jours, de la dissolution prochaine del'Assem* ' 
blée Nationale , d'un nouveau blocus de Pa* 
i:is , et du rétablissement de l'ancien régime » 
sereprpduisoient grossis de circonstances nou* 
yellcs. On les répétoit , on les comparoit les 
Qris aux autres , on les combinoit avec les 
évéoemens , et on poursuîvoic la vérité à tra« 
5crs les incnsoiigjKS dp 1^ /lepottuoée. J} étok 
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difficile de douter de la rëalité du complot 
formé par la ligue aristocratique. Les preu- 
ves que nous en avons données , quoique 
moins développées alors , étoient cependant 
assez évidentes pour fixer les opinions. L'a- 
sage irrégulicr et mystérieux que M. de Saint- 
Priest avoit fait de la lettre de M. de la 
Fayette , montroit assez ce qu'on devoit at- 
tendre de ce ministre. On ne douta pas que 
ce régiment de Flandre si frauduleusement 
introduit dans yersailles en surprenant la re- 
ligion du roi , en forçant rassentiment de U 
garde-nationale, en bravant les murmures 
du peuple , ne fut Tavant-garde des ennemis , 
et que les gardes-du- corps que Ton avoit 
retenus au château en nombre double de celui 
communément employé au service, ck que 
Ton grossissoit tous les jours en y joignant 
par un surnumérariat indéfini une foule de 
militaires mécontens du nouveau légime, ou 
trcmblans d'être enveloppés dans les réfor- 
mes projetées , ne fut le npyau de cette 
armée qui se prénaroit en silence à venir fon- 
dre sur les patriotes. 

L'orgie du premier Octobre avec tous ses 
accessoires parut destinée à sceller l'engage- 

.méat 
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ment des conjurés. On regarda comme Icar 
serment ces santés de la cour portées lé fer a 
lamalù et avec ces acclamations tamultueu<* 
ses qui sembloient* moins l'expression de Ta- 
fnonr pour le* monarque, que des cris de 
forent et de rage contre les amis de la li- 
berté 5 cf confmc une déclaration de guerre ^ 
te rcfns de porter la santé de la nation. L'ou- 
trage fait à tous les fratiçois dans les marque» 
de mépris cfde haine prodiguées à la cocarde 
nationale irritoit tous les courages. Mais ce 
qui remplissôit tous les cœurs de sentiment 
de douleur et d'indignation , c'étoit Tappa- 
rition da roi au nàilieu d*unc telle fcte et de 
tell convives. On dïsôit tout d*une voix qu'if 
li'y avoit pas un instant à perdre pour pré-* 
venTr'1'eiïlèvemcnr du prince , ou , s'il n'é-" 
toit plus tems, pour Tarfachcr des mains de 
SCS* ravisseurs et l'amentr dans la capitale, 
qor depuis pfos d'un* siècle rcgrettoit la pré* 
«cncc de ses rois. Il y scroîc environné de 
l'amour de ses peuples , Toeil vigilant dii pa- 
triotisme éclaireroit sans cesse la marche tor* 
tueuse des conspirateurs, et un million de- 
bras s«roient toujmirs armé pour sa défense. 
u Maishâronsnous, s'éçrioit-on) et s'il feuU 

Tomcllh ^ 
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en venir aux mains avec les conjurés; ii*ac« 
tendons pas que la faim aie entièrement énervé 
nos bras et desséciié le peu de sang qui coule 
encore dans nos veines». 

En effet , Paris éprouvoit de plus en plus 
les horreurs tle la disette. Toutes les roues 
de la circulation étant brisées, on avoir d'à* 
bord manqué de bleds puis, lorsque les tra« 
vaux infatigables du comité des subsistances 
curent assuré les approvîsionncmcns en grains» 
on manqua de farine (â). Le bateau qui ap- 
porte celle des moulins de Corbeil , arrivoit 
matin et soir dans les premiers jpurs de la 
révolution ; dans la suite il n'arriva qu'une 
ibis par jour, ec alors il ne venoit plus que 
i\i matin au lendemain soir. Pour y sup- 
plécr , on établit des moulins à bras à 
l'école militaires et il est constant par les 
registres de la halle , que jamais il n'y Bit 

{a) La, nuit du a» au a)' Septembre il n'y ayoit 
pas trente sacs dans la Halle de la ville de Paris ; 
le coïftité des subsistances passa une grande partie 
de la nuit à l'hôtel-de^ville attendant la mort. Heu- 
reusement sur les trois ou quatre heures du matin 
Il arriva un convoi de quatre ou cinq cens sacs ée 
liied , escorté par nos bravel voiomaircs» 
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distribué plus de farines. Cependant , ec quoi** 
que la population de Paris fut diminuée d'un 
sixième, la disette n'en augmentoit pas moins 
tous les jt>urs. Dès quatre heures du matin fa 
foule assiégeoitles boutiques des boulangers : 
hcrmmcs, femmes» vieillards, enfans, tous 
devançoient le jour pour s'armer contre la 
famine. Un pain acheté , ou plutôt conquis 
1 argent à Ist main , étoit pour ainsi dire une 
victoire. Le malheureux journalier quelque- 
fois obligé de combattre jusqu'à quatre heures 
après-midi pour arracher de quoi fournir à la 
subsistance de sa famille, perdoitle prix de 
sa journée, et sans même avoir pu la veillé 
assouvir la faim qui le dévoroit , se trouvoit 
le lendemain sans argent et sans forcç , pressé 
entre le besoin et le désespoir (a). Dans cette 
affreuse situation le peuple ne sachant à qui 
s*en prendre de tant de maux , accusofc et 
l'indifférence des représentans de la commune 
sur les malheurs publics , et l'inaptitude et la 



{a) Cette calamité firappoit indistinctement tous 

les citoyens , et la nécessité avoir §à\t à Inimitié 

même une loi de convenance pour la «able , d'ap-, 

' porter sa provision de pain» 
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perfidie du comité des subsistatKCS , et !a 
haine féroce des aristocrates. La mauvaise 
qualité des vivres ajoutoit encore à l'aigreur 
des ressent; mens : la couleur npiràtre du pain » 
une saveur terreuse , une odeur dégoûtante 
annonçoient des farines gâtées ou viciées par 
des mélanges qui pouvoicnt rendre fuuesce à 
la vie la nourriture destiqée à la soiKenix. Ls 
ville entière éto.it livrée à d'gffren^ spupçons, 
à de noirs pxessentimens, et agitée d*une.fa« 
leur «ourde qui nattcndoit qu'une occasion 
et un objet déterminé pour éclater avec vio* 
lencc. Les événçmcns arriviSs à Versailles et 
Timprudente arrogance des çoojurés vinrent 
les lui offrir. 

Non contente de travailler en secret i 
entretenir la désolation générale « la cabale 
aristocratique sembloit encore en triompher 
ouvertement. Des hommes de tput rang , de 
tout âge arborent la cocarde d'ijne seule cou« 
leur , et par la plyis insolente bravade osent 
se présenter avec ce signalement d'une fac« 
. tiôn ennemie à la revue d'une division de la 
garde-nationale , le dimanche 4 Octobre , 
•' ^ux Champs-Elîsécs. Dans un mouvement 
d'indignation un volontaire > M, Tassin, sort 



iT Constitution Françoise, 149 
des rangs , arrache une de ces cocardes y ec 
par représailles la foule aux pieds. Vers nlidi , 
au Luxembourg , au Palais-Royal on arra- 
che cinq de ces cocardes. Un de ceux qui I4 
porcoicnt, ramasse la sienne et la baise d'ui> 
air respectueux : il essayoit de la rattacher 4 
son chapeau ; cent cannes la lui font IM^ec 
des mains, 

A Tinscanc j et malgré les patrouilles il sç 
fait des motions : « Les cocardes d*une seule 
coaleur , disoit - on , seront lo signal de I4 
guerre civile si on les laisse se multiplier | 
. le paiti patriote a été perdu en Hollande pa( 
une femme et une cocarde. Réprimons donc 
cette insurrection par un exemple terrible. L4 
loi permet de tuer celui qui met notre vi^ 
en danger : or , celui qui prend la cocarde 
noire mec en danger la vie politique de I4 
nation et la vie naturelle de chaque citoyen. 
Il faut donc pendre au premier févetbère le 
premier qui arborera la cocarde anti-patrio- 
tique , à moins qu il nç soit étranger >'. 

L*efïrayante logique de Porateur frappa ses 
auditeurs déjà disposés pur I4 colère ec pas la 
faim aux tpesures les plus énergiques. Ua 
jeune hommte arrêté avec une cocarde noirc> 

N iij 
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fut conduit au corps-de-garde de Saînt-Gcr« 
tnain-l'Auxcrroiâ , en face du Louvre , et ce 
ne fut qu'à forée de prudence et de sang, froî<il 
que le commandant de la patrouille empêcha 
le peuple de faire subir à ce chevalier SLvat 
couleurs noires^ Tépreuvci de la lanterne. 

fljl trois cens s*asscmbUnt à l'hôtel-de- 
ville , et font défenses de porter d'autre co- 
carde que celle aux trois couleurs, devenue 
un signe de fraternité pour tous les citoyens > 
et que sa majesté avoit adoptée elle»même« 
Pendant qu'ils délibèrent, la garde- nationale 
parcoun la ville et contient l'impétuosité du 
peuple qui hasarde contr'elle plusieurs tenta- 
tives presque» toutes impraticables , si quel- 
que chose peut l'être à des hommes réduits 
aux dernières extrémités. On craignit un mo- 
ment qu'il se portât la nuit dans les corps- 
de garde pour désarmer la troupe et partir 
sut-lc champ pour Versailles. Les représen- 
tans de la commune en prévin^rent l'es dis- 
tricts s on doubla les patrouilles , et la nuit 
fut assez tranquille. 

Le lendemain, dès^ la pointe du jour, la. 
faim et la disette ayant ralhimé un feu maf 
^«int^ Tinsucrection éclata ayec ptus de fa*^ 
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rie 3 ec comme il aisrivc souvent dans les 
émeotes popalahes, une légère commotion 
mit ea mouvement une immense multitude» 
Une jeune fille , partie dts halles on dii ^uar« 
tter Saint -Eustache, entre dans un corps-* 
de-garde , s'empare d'un tambour et parcoure 
les rues adjacentes battant la caisse , et pous- 
sant des cris relatifs à la rareté du pain» Plu<« 
sieurs fexilmes s'attroupent autour d'elle , ec 
le cortège grossissant à chaque pas se porte 
g rhôtel-de-ville. En mcme-tems d'autres 
troupes de femmes inondent la porte S. An- 
toine y se répandent comme un torrent dans 
la ville, entraînant avec elles toutes celles 
qu'elles rencontrent dans les rues et même 
dans les maisons 6n elles^ peuvent pénétrer , 
s'avancent vers la Grève , crisfet du pain I du 
pain i et demandant à parler aux représentans 
lie la Commune. 

La séance de la veille avoit iii prolongée 
fort avant dans^la nuit. Il n'étoit encore que 
sept heures du matin 5 la garde étoit très- 
foibte , et îî ne se trouvoit à rhôtcl-de-vilIe 
qu*un petit nombre de commissaires de ser* 
vice pendant la nuit. Peu de tems avant Tar- 
xivée des femmes un détachement de la garde 



îfl RivOlUTION 

pacionale àvoit amené au comité de poUc^ 
un boulanger convaincu d*avoir veadu ua 
pain* de deux livres à sept onces au-dessous 
du poids. La foule attroupée sur la place de- 
mande à çrjs redoublés son supplice et des- 
cend le terrible réverbère, M. de Çôi^vioo , 
major général » craignant que la qsiultitude 
ne vînt à bout d'enlever le cçupable , fait 
des dispositions pour prévenir cet assassinat « 
et réussit à la faveur du tumulte , à s&us* 
(raire ce ipallieureux, des maim qui alloîent 
se rougir de son sang. Il écrit aussi-tôt, 
ainsi que les autres ofHciers de 1 cta^-ipajory 
à tous les districts pour faire avancer des 
troupes, D^ns cet intervalle quatre à cinq 
cens femmes chargent la gairde à cheval qui 
êtoit aux bajijgîères de rHôtel-dc-ville j la 
poussent jusqu'à la rue du Mouton , et re- 
viennent attaquer les portes. L'infanterie se 
forpiant en* is^ataillon carré sur k perion , 
leur présente une haie de bayoBnettes qui les 
tient en respect quelqiiés instanfi,^Mais bien* 
tôt un cri général i^Rstc le signal d'«vipQOu« 
vellc attaque , et une grclc de pi<r{es vole 
sur le bataillon. Celui-ci ne se s^ifitant pas 
assez fort pour en imposer à 1% multitude » 
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et ne voulant pais îournçr ses. armes cciicrft 
âcs infortunées réduites aa déscspoit par l'er^ 
CCS du besoin , se replie et leur ouvre le pas^ 
sage. Elles se précipitent en foule dans les 
salles : quelques-unes dont l>ir et le costume 
n'annonçoient pas des femmes de la dernière 
classe, entrent d'un. air enjoué dans les di« 
vers bureauj , lient conversation avec les 
commissaires, et rccoramapdent à leur huma- 
nité plusieurs de leurs compagnes dont les 
pncs étoient grosses, les autres incommo- 
dées. Mais le plus grand ^ombrc dont Icç 
yétcmens et le langage témoignoicnt la gros- 
çiércté et la misère, demandent avec d'af- 
freuses imprécations du pain et des armcs| 
disent que les hommes n ont pas assez dç 
force pour se venger , et qu'elles sauront leur 
donner des leçons de courage. En même- tems 
elles se jettent sur les papiers qu'elles veulent 
livte^ aux flammes, disent-elles, parce qu'ils 
sont l'ouvrage des représentans de la Com- 
mune, tous. mauvais citoyens et qui méritent 
la lanterne , M. Bailly et M. de la Fayette 
les premiers. D'autres essayent de forcer le 
magfein d'armes ; elles commençoient à dou- 
ter ""du succès de leurs efforts, lorsqu'un? 
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fb<fc d*hommcs armés de fer, de haches^' 
ie piques, traitant également rHôtel-de-villc 
comme une place prise d'assaut, saisissent 
les uns des leviers , les autres des maneauz. 
se joignent à elles, brisent les portes, s*cm- 
parent de sept à huit cens |fusils , pillent les 
faisceaux d*armes et se rendent maîtres de 
deux pièces de canon. Quelques scélérats pé* 
nètrent dans le dé^ôt des balances , jauges et 
mesures ou étoient crois sacs d'argent; ils ea 
enlèvent un 5 les autres sont conservés par 
des citoyens. Uni détachement de la troupe 
fcscalade le béfroî de Thorloge , tombe sur 
Tabbé Lcfevre , cet intrépide représentant de 
la Commune , qui chargé de la distribution 
des poudres au moment de la révolution ^ 
brava tous les dangers avec tant de sang- 
froid et de courage. On lui passe une corde 
au cou , on l'accroche à un morceau de bois, 
où il expiroit sans une femme qui coupe h 
corde et lut sauve la vie. Dans les salles, 
deux furies, la torche à la main , accourent 
pour mettre le feu aux papiers comme elles 
en avoient annoncé l'intention. Stanislas 
Maillard fond sur elles et prévient ce nou- 
veau désastre j Stanislas Maillard l'un des 
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héros de la Bastille et qui faillit encore en 
ce moment à devenir la victime de ces for- 
cenées. 

Il avoit été^envoyé le matin à* la Commune 
pour lai présenter une réclamation des vo- 
lontaires de la Bastille. Mais Tinvasion sou- 
daine de rHôçcl-dc-ville et un soulèvement 
violcnt*^i vcnoit d'éclater au fauxbburg Si^ 
Ancoine , lui font un devoir pressant d'ou- 
blier l'objet de sa mission pour se rendre 9a 
vœu de M. de Gouviôn qui le charge do 
marcher avec sa compagnie ^ la plus à portéç 
du Heu de l'émeute, pour en 1mposei;à)a mul- 
titude. Les volontaires de lia Bastille étoient 
sous les armes , ayant à leur tête Tîntrépidc 
Hullin, leur commandant, dont le nom. est 
lié pour jamais à* la mémoire du triomphe de 
la liberté. Il lui faisoit part des intentions du. 
major général , lorsque les ouvriers de la 
Bastille se portent sur sa troupe, à qui ils 
supposoient des intentions hostiles. On les 
reçoit avec des démonstrations de fraternité y 
on leur assure qu'on n'a pris les armes que 
contre les ennemis de la révolution , et pour| 
les en convaincre on les met bas à l'instant , 
ce qui rétablit le calme. La multitude cas- 
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éurée évacae la place ^ la Bastille , et le 
btave Maillard retourne à THôtel- de -ville, 
suivant Tordre qu'il en avoir reçu. C*est alors, 
qtl*îià péril de sa vie, il arrache les deux 
torches allumées qui alloient peut - être 
causer ud affreux incendie , et redouble 
ensuite d'activité' polir arrêter le progrès dU 
désordre. 

Mais quelle dîgue opposer à des légions de 
Sacèhanrés en furie } Elles veulent mettre 
f Hôtel- de ' viiré ëiV ruines , marcher à. Ver- 
skilics , demander du pain à l'Assemblée Na- 
tionale et au roî,j£'t, se faire rendre, compte 
àç tout ce qui aétç fait et décrété jusqu'à ce 
joui*; Maillard monté à Tétat major j. fait part 
S Kr. dTrmîny , aide- major. général , de li 
disposition des esprits l et Lpi propose , s*iC 
Veut lui en dônnéjr FordrCj, cTaccompagncr 
fes femmes a Versailles pour écarter lés dan-, 
gers qui pourroîent résulter des démarches 
d'une multitude qui n*avoit d*autre guide que 
Ifc besoin, la corère.ct le désir de la ven- 
geance. M. d*Ermi,ny lui répond qu'il ne peut 
donner un ordrç dé cetpe nature , et q^ii'il est. 
Kbre de faire tout ce qu'il lui plaira, pourvu 
qu'il ne porte aucune atteinte à la tranqoil- 

Uté 



Sté piibfi^oc. '^rrVc. Ce' que jo • vowsj propose '^ 
1m ik MaHIaidiî :hi^mham étr-bt: crûublery 
or, atr>cofitxBixE:^i']c seul mofeà del'iassorep 
c;^ dQ.^b^inàskeiLrHâc<lKâesfintici«ola!càpi-* 
tal^ l^lc'estjti.sksA mpyciiiieiiMUf cjBaiilaè FatW 
jvfc. Pctacfoèinqnes ç^tteitooope^deifBinined 
61a. qtiabr^ Hcuial, .touspifaairei piiév/etnrle«' 
«iaIhei)rft^tJÉbas4.mepaDK:([iiO'^ vfi jcksceiidi 
ssossîrtâi.dt^p^Qd&m tgmb^dr à • la- porte <1^ 
CHôtâl-^d^- "vilor oiiil jtmi9<ic*i)€Sifidrpucho^ 
^iZQoes&tl^kasstBiblBés^ )tijiiiiMcs<Qii:âH 
xibQiidB£pfBtBqitd taDissIèb éiiîit ^àkrêtaoo 
des. voboÉae^pibDdcs cfaùj^cansMeuJciic arrik 
Igne iiIcsTnn^itoanècaiiiimni h/peiUuiaèlq 
nuèidhe i tiuiètifesisjic les^ caqoi^i'ijufëlles lïtiq 
pns » CMi?9ttelntidie3iia|n9'qa!diès']|picmt'-ae^ 
c^Ié$»..Qa[^lk4Î9doguflAc.u]ic;^r:ik(^«fai{Val i^ 

en zét^Ulhii^acAQwmàin ^.jappofefrl^Mëfi dê> 

connt>isséii t dUailtin]} pouir iempjfcapitabf^e ', iil^ 
diquentr^oigpBtpiitf^aaraer gétténaht^sf dbanlps* 
Blyséorvtraiâl^sq rfixdeiit eûipamûéfttfwe,' 
pendanpqpDdmisicI^CRchemdnstsii'r^a^einr 
dans les difiirénp quâkdors ii ià viilei poujf 

O 



£iire:de.oaaYellc$ recrues. £4{cs.se ré^unissênt 
bientôt aa nombre de scpta huit mille , après 
«voir gtbssi leur cohorte 'de tout et qu'*clles 
aYoioQt troirtié de: femmes iur <leur passage ; 
•ties étôieioDpoor. la plupart- chargées' de ru« 
bans de toàtèrcoaleurs i et-^arméc^ de longs 
bltoits , de fouiciehe& , de . hnces ^ de fusils 
méme^ de pistotets 3 maiselksmanqaoienc 
dC' maniciobs; «Leor ptemiâre évolutîcm est 
de se 'îetèr^'sar kur'cbefealai demandant 
toutes ensenibrlè qu'il les conduisejà' Farseoal- 
pour sien« faiié délirren Heureqsemçnt il 
vient à'bouc'de se faire entendre y-^xt'de leur 
pérstadër.qoé k'aiiagasîncstii^Bai» -Il fait* 
plus » il ibs ciigagdi se défaire dSe kuis armes7 
sa IcBftreprésèflitsinr.qne pbîsqd'eiles •alloient 
à ÎAsseihbWe tNatîonidc'pour'^lullieâandet 
jpstice^ du pain ; elles. attt^ritfoîent vbieA 
davantage cette 'Assehibléêirbts*^ p)il(séhtant 
dans L^ttirùde de suppliantes ec:cn ènlployant 
les prièÀs ^'qù*en 7 arrivant iles^ krafts à la' 
saaiçt comiQC pour l'investît. eclitî «dicter des 
loix. £itt$ partiènt enfin aecompagini^s d'une 
troupe d'hommes armés 9 précédées de huit à 
dix tambours et suivies d! une .compagnie de 
.yolontaircs dk là Bastille , qni ibcmoit i*ar- 
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zièce-gardc Elles continuent sur leur route 
la presse qu'elles ayoicbt faite dans U ville ^ 
arrêtent tout ce qu'elles rencontrent» se font 
suivre de gré on de force » obligent mêmf 
plusieurs dames éperdues de frayeur à des* 
cendre de leurs voitures , à livrer l'élégance 
de leur parure aux fatigues d'une course pé- 
nible, sous un ciçl pluvieux, et à se. traîner 
dans les boues, jusqu'à Versailles , pour pac- 
cager la gloire de leur expédition* 

Depuis plusieurs heures les tocsins , la gé>- 
nérale avoient mis toute la ville en mouve* 
ment. Les citoyens, se portent à leurs, assem- 
.4>lée$ ^ les gardes nationales à leurs places 
d'armes ; le plus grand nombre des compa- 
gnies du centre marchent en bataille à la 
place de Grève , ou elles sont reçues au mi- 
lieu des plus vives acclimations, te Ce ne sont 
pas des applaudissemens que nous vous de^ 
mandons , s'écrient les soldats : la nation est 
insultées prenez les armes et venez avec nous 
recevoir les ordres des chefs >». Des détache- 
mcns de tous les districts ne tardent pas à les 
suivre. Un peuple immense, qui couvroit la 
pkce , cède peu-à-peu le terrein à ces légions 
de citoyens armés « et un cri général avettk 



lès irbts^ c^h^s de 6%S8eftibier: pcér 
f romptemént *ilk)td»«. ' '* 
* Unt grande f^tlc Mi ftptéltttitsttis éocSk 
l:ccoui:iii!e àll4ot«f*<ié-ville4és qnii'fat éva- 
cué. Totislcs (^omSfcés étokilt ^ kctii4té : le 
généra) écôhf à cdiuî 4e ^6/Aot^ Jictaât pour 
i'AssethbkéèNâ^i(»Bâie ti te itoii'^iS dépêches 
ïela€^eâ à Ilnsorrectlisii'éu Mbâa* Unie é^- 
fui;aCf(>n de gpenàdîei^^fê'ifjk'^nté , et f\» 
d'eux portantlà parole , dit à'M« de U FâTettcà 
^ N4ûn ^âéràl , nt^dis {K^lWéi députa par 
ies stt compagnies de gretmdiets. Noos ifc 
'VOUS croyons pas un ttâitit; âi^ls itoÉk 
croytln^ que ic gourerneilK^tK Irons tràfak r 
il esc teflfis <^é tout ced ffÉkse. Nû«$ «e 
{K>uvOnstourfiei: nos bayontienes contre des 
^mnKs ^Ui nous demandem du p^iâ. Le 
Comité des sabsîstancf s lHâlv^fsè ôir ^st in- 
capable d*adaiiAmrér sofiidépartemtnt ; dâës 
les deux cas , it Faut le ^bdf>gér. Le peii|fc 
est itialheuteak / la source au mal est i Ver- 
saîUes. Il fiit «îkf chcrthèr !e toi et Tamedcr 
à Paris 5 il faut cxtcr miner le régiment de 
Flandre et les gatdes-dd-corps , qui ont osf 
fouler aut pieds la cocarde ifâcionafe. Si le 
«eiest trop D^ible pour porter ta ^curonae^ 
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^llla/dépose. Nous couronnerons son fils , 
on m>inmcra on conseil <le régence , et coue 
ira mieux ». 

— « Quoi donc, s'écrie M. ic la Fayette, 
avez vous hr projet de £iire )a guerre au rot 
et de le forcer à nous abandonner » > — 
m Mon général , noiis en serions bien fâchés, 
csr nous Taimons beaucoup. 11 ne nous quic^ 
tera pas» tt s'il nous quittoit.... nous avons 
le dauphin 3>. ~ Il insiste et joint aux raî- 
sonncmens les plus forts, le» prièi^s lés plu9 
touchantes pour les faire renoncer a leur de^ 
sein. MaisÈ à tous ses discours , ils répètenc 
cette réponse î— et Mon géiîéral , nbus don-* 
aérions pour tous jusqu'à^ la dernière gouétê 
de notre sang. Mais le peuple est malheur 
reux, la source du mal est à Versailles; il 
£Erat aUer chercher le roi et ramènera Paris: 
ÇDUt le peuple le vent ^, - 

. Il descend jur ht placée harangue les gre^ 
nadicrs et leur rappelle le serment qui les lie 
à la nation, à la loi et au roi. Sa voix se 
perd au mifieu des cris, sans, cc'sse renou* 
velés^, à k^ersaillcs , a Versailles l Ccpen-. 
danc, voyant les troupes maîtresses de lac 
€sé?&r^ ctt«-€Oînptcr encore qu^rfles ne mé^ 

^Oiij 
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connoitront pas la voix de leur général , et 
faic partir pour Versailles , un rcprésentanc 
ic la Commune chargé de ses dépêches , ec 
de ses espérances du prochain récahlissemenc 
de la tranquillité dans la capitale. Les trois 
cens envoient une députation au maire de 
Paris , pour Tinviter à venir prendre sa place 
à rHôtel-de*vilIe. M. Bailly s'y rend à tra- 
vers les flots d'une multitude afiàmée qui 
crioit du pain > h VtrsaiUes ! Il essaye de la 
calmer ; mais un mouvement^ vague et tu- 
multueux dans son origine a donné une im- 
pulsion irrésistible : le peuple et Tarmée ré- 
pètent de concert du pain , à Versailles ! La 
garde nationale » toute entière , étoit alors 
sous les armes » et la garde nationale » toute 
entière , partageoit le vœu public. 

M. de là Fayette monte à cheval et vient 
se mettre à la tête de ses troupes , attendant 
la délibération de la Commune (ci). Cette 



( a ) Elle airéioit en ce moment de charger" le 
commandant - général d'envoyer des forces su0î-- 
Kintespour recueillir les restes d'un convoi de fa- 
rines quivcnolt d'être en partie enlevé; d'autoriser 
Ifs «hefs 4e divisioa ï fûre des achats M Uc(i àv^ 
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délibétatîoEi se prolongeoic , ce l'cfFervescencc 
aagmencoît à chaque minute avec une rapi« 
àiii cfirayante. Les fauzbourgs S. Antoine 
et S* Marceau lançoientdes essaims d*liommet 
armés de piques , de broches , de haches et 
de mille autres instrumens de carnage ; des 
.compagnies des districts ariivoient précipi- 
tamment de tous cotés avec du canon. Des 
cris sinistres se méloient aux premiers cris » 
et se proIoBgeoienc avec un horribk mur« 
mure s la position du général devenoic très- 
alarmante. Il veut- monter à la ville; une 
barrière for;nidable lui en défend aussi-toc 
l'accès, u Morbleu , mon général » lui disent 
les grenadiers du centre, vous resterez avec 
nous , vous ne nous abandonnerez pas m. On 
frémîssoit dÛmpaticnce et de courroux; tout 
présageoit Texplosion la plus funeste. Une . 
lettre est apportée à M. de la Fayette ; elle 
a tout d*un coup fixé les regards de soixante 
mille personnes qui paroissoient en attendre , 



les lieux cii'convoiwns , à mettre en mouvement le» 
bataillons pour protéger les transports ; et de nom- 
mer des officiers civils pour présider à ces diverse» 
^tétationt ; maïs on te nfttsaà toutes ce» mesure»^ 
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Icar destinée. C'ctoit une iécisîofn & la i 
fiicipalité 5 elle cnjoignoit a*! commandant 
de partir avec rarméë pour VertaiHcs , et 
Aomnioit pour raccompagner q«fatrc com- 
Inissaires de la éommtin© (a). Le général 
pâlit , et promenant en regard dbolourcwc 
fur les nombreux bataillons <juî nnvcsri»- 
«oicnt, donne Tordre du dépafré: nn cri de 
Joie universel fait retentir les aîrs. 

Trois cotapagaiés de grena^cïs et une de 
fùsilîcrsfornloicnt Tavant-gardc. lUesétoieilt 
soutenues par trois pièces de campagne , et 
précédées de sept à huit cens hbmmes ârm^ 
dé fusils et de piques. Le corps de bataille . 
Iharckoît Sur trois colon Ac's avec de l'aiiîii- 



. (a ) M. de la Fayette avolc envoyé successive- 
ment plu sieurs de sc$ aides - de - camp annoncer k 
l'Assemblée qu'il lui étoit impossible de résisier 
aux demandes pressantes qui lui étolfeht 'ikîtes. Ce 
fte fut qu'après avbîr reconnu rihutiîîté et le datt* 
ger d'une plus longue résistance, que la munid- 
palîté arrêta que , vu les circonstances et le de'* 
Mt du pff.uplt^ et sur H i^epréètntation de M. it 
ccnwuindant''général, qu'U était impossible de s'f 
refuser^ elU Autorise M*le^9mmtdm^inirël » 
ep mùne Id.ordQtmedç^itrMiPf^tifir.àih^inaUkst 
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krîc et des chariots de guerre. Il n*y avoit 
daos les rangs que des gardes nationales ; 
maïs entre les diverses compagnies on voyoit 
jMf&bre dliomiaes bisarrement armés , donc 
Tcxtérkiit annonçoit moins des citoyens qae 
^ v^abonds» et que l'armée sembloit ame- 
Bel plutôt pour les contenir et en débarrasser 
b capîcaie^ que pour combattre et en tirer 
qoelque sejcours. Sa marche à traycrs la ville 
fin an vrai trîom|rhe. Les battemens de maiar> 
ksrSirmtùy tes âpf f audisscmensdc Tiaillégrcssc ^ 
«ccompagookdt les vengeurs de la majesté 
aactonafe > «a transport martial saîsissoie 
«nées tes kines. Mais dès qu^on eut cessé de 
voir £otter les étendards, et d'entendre le 
KMf Jks tàmbonrs , en morne silence suc- 
€£iatûux acclamations, et une sombre tris* 

i aux éclac^ bruyans de la joie» 
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CHAPITREVII. 

Sécurité de VAssenthlét Nationale, Oiser-- 
valions du roi sur tes arrêtés du 4 Août. 
Murmures dé VAssemhlée. Interpellation 
inattendue au sujet des orgies du château* 
Pressentimens- et première annonce de la. 
marche de Paris sur Versailles, 

JLi'AssEMBLÉE Nationale ne prévoyant pas 
l'orage prêt à fondrç sur ycrsaillcs , se dîs- 
posoit à poursuivre paisiblement k cours cle 
ses délibérations. M. Mounicr étok alors pré- 
sident.: M. Mounier, Ton des principaux 
moteurs de la révolution et des premiers chefs 
du parti patriotique , devenu tout-à-coup l'ob- 
jet de la haine du peuple et de la faveur de 
l'aristocratie. Tant que les prêtres et les nobles 
conservèrent Tespoir de maintenir la tyran- 
nie dses privilèges, il n'avoir été à leurs yeux 
qu'un démagogue emporté , qu'il sufEsoit de 
braver pour le réduire. Mais lorsque la réa- 
nion des ordres et le veto par tête eut brisé 
leur piédestal , et que leurs orgucill^scspré* 
(entions eurent été renversées avec les muxs 
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it la Bastille , leurs idées sur les personnes 
changèrent avec leurs espérances , et ils ré- 
solurent de se l'attacher. Sa célébrité lors 
et la convocation des Etats- Généraux en ar- 
rêtant sur lui les** regarda de toute la France» 
avoit fixé plus particaliérement l'attention de 
la cour. Effirayée de la marche hardie d'un 
athlète qui entroic dans la carrière avec tant 
d'audace , elle courut à sa rencontre moins 
pour le terrasser » que pour entrer tn com- 
position avec lui ; et l'on vît avec surprise 
M. Meunier devancer ses collègues à Ver- 
sailles. Cependant les caresses qu'on fui pro- 
digiia ne lui parurent d*abord qu'un simple 
hommage rendu à ses talcns , et si elles in- 
ôuèrent sur 'ses dispositions particulières , 
elles ne lui firent tien perdre de sa popula- 
rité dans l'opitiion publique. Mais là chaleur 
\ avec laquelle il défendit la sanction Voyale » 
et son systcmfc. de la division' dû corps légis- 
latif en deux chambres > en présentant au 
dcsposdmc et aux premiers ordres un port 
ouvert dans' là tempête , soulevèrent la na- 
tion qui ne 'voulut 'plus voir en lui qu'un 
ambitieux vendu à ses ennemis. 11 est certain 
qu'il montra plu? de génie que dt Caractère, 



çt plus d amout-ivoprc q^ 4^j^c Emw0$ 
«le ses premiers succès et de Teia^cns exafioi^ 
spntjé des. ari^cocfatcs, il. se- crût seul d^pc 
de, donner unç.cpnstituoion à, la^ Fcai^c^ Oa 
rendit à, s^a vanité. un. 'caltç.r:e]îgicui., ^ c». 
lui déjF<?ndit , ;iiçut;-étrc mè^g.^ aomdc. k 
^f "" . jJ^sp.Vipôttcc ses opini<»i^ parfiqttliàres 
à cclks que Icyoeu du corps :WgKfasifc|rad- 
hésîon du.priA.ç.c.a.voLcnt xçyçtu«>dii..cataç-5 
^y^.Wf .^^..^9'- U eut la icyJ?IâsU d^se 
^Jsscr lyrent};-^ ft^x. amorces .gfos^cf d« la- 
flatterie , de sp.livr^rà.des|jfiyçWops^ici|sçt. 
contre; pi usjeu^s.içembrçs. patriotes .dp FAs- 
sçmbléc, et de» contracter, d^s Jîaisons avec' 
'",f?o^?H ^'9 {a^lil>CEt4 ;> ce q^i xcndit sus-. 
Pf^.^fS>^^^^^.Vf s.dé^ Son^Wv^çion ai 

la présidei)ce.i|çrit^ le pcMBle.quipJc;^çgar4oi£. 
cpmmQ u;j traitrc, ct,méco^tfi^t^\Us p^tir 
popuIairp^efFrayié,4e la préppndé^rgnce de la 
faction aristo.cptique daps TiAs^cnbléc Na- . 
tionalejlés oirconstances dans Icsquclicç. cette 
dignité lui, fut conférée augçicptèten^ encore 
le iT|éj;oqçpnterrrçnt, et.le^,\JO^JP{p^s, ^ . 

Lç jour de la nouvellc^msufxection de Pa* 
riç , on. attçr^oi^ l'acceptation par le roi de 
la dé^^^i^oQ, dçs droits de l'hoinme et des 

premier» 
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premiers articles de la coASÛçucion. La séance 
s'ouvrit par la Icccare île la réponse da roi ; 
elle étoit couçue en ces termes ; 

M Messieurs , de nouveJifis loix consticinives ne> 
pcuA;enc être bien jugéeg que ëafi9 leur ens^Aibk 7 
tout se tient dans un si gfand e< si important ou-. 
vrage» Cependant jf trouve n^niiei que d:iQS uni 
moment où nous invitons la nation à venir «lu ât-*. 
cçurs de .l'état par un pacte^signalé de conruMi:c 
ei de patriotisme ,■ nous la rassurions sur le princi-^ 
pal objet de son intérêt. 

.M -Ainsi, dans la confiance que les premier» ar». 
tv::;le$ ccnstitutiq^nn^s que ypus m'avez fait pré«en-^i 
tqr^^/inis à la- suite jdç yptuç travail , rempliront le 
vœu de incs peuples, et assmerot^t le bonheur et la, 
prospérité du royaume , j'acjcqrde , selon. votr^. de-, 
sir ^ pion accession à ces articles.; mai«,à upe con- 
dition positive «t doi»tje.np me départrrai-jamais,:, 
c'|e^S;que par le résultat- général de vos délibéra* 
ti^nsj le pouvoir exécutif ait son entier efe ^otj-f.-^ 
le^ i^^^ns du monarque. Une&uite de faits et dj^r^ 
s^r.vations dont le tabl€;iku,4ejr^.çriis *ou?.^v<}s ^/eux ,,- 
VQUS fera coanoître qMÇ 4^n? i^Qi^^Ç ^H^h <J«^3 
cbosçsj je ne puis^otégc^te^^tnent i\vi«:îftÇttMr«i 
vr^ment des impositipnf légfL^s , ivi la li^re.eljr<f urr 1 
lation . des subsistances , ni, la sûreté inài^id^ïl^s 
des citoyens. Je veux cependant remplir ces de- 
voirs essentiels del^rdyiufé: !<; bonheur 'de m^s 
sujets , I4 tçanquilUté- publique et le maiivîen de 4 
i'cidre social en dépen^i^t, Ainsi , je dem^d^;, 

' P 
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^ue nous levions en commun tous les obstacles 
qui pourroient contrariet une fin si désirable et si 
nécessaire. • . , ..j * • 

*> V&às aurez sûrement pensé que les institutions 
et les formes judiciaires actuelles nepouvoient éprou- 
ver de changemens qu'au moment où un nouvel 
ordre de choses leur aurait écé substitué : ainsi 
je n'ai pas besoin de vous faire aucune observation 
à cet égard. 

» Il me reste à vous témoigner avec franchise 
que si je îdonne mon accession aux divers articles 
•onstitutionnels que vous m'avez fait remettre , ce 
n'est pas qu'ils présentent tous indistinctement 
lldée de la perfection. Mais je croîs qu'il est loua- 
ble en moi de ne pas différer d'avoir égard au vœu 
présent des députer de la nation , et aux circons- 
unces alannantes qui *1ious invitent si fbnement 
à vouloir par-dessus tout le prompt rétablissement 
de la paix , de l'ordre et de la confiance. 
' w Je ne m'explique point sur votre déclaration 
des' droits de l'homme et du citoyen. Elle contient 
de très-bonnes maximes , propres à guider vos tra- 
vaux^ mais des {frincîpes susceptibles d'applications 
et dHiteetprétations difiérentes , ne peuvent être jus- 
tement appréciés , et n'ont besoin de l'être qu'au 
momeAt bu leur véritable sens est fixé par les loix 
auxquelles ils doivent servîrde première base ». 

. Cette réponse parut à U première lecture 
satisfaire une partie de TAssemblée. A la se- 
conde « tes appiaudisstmcns émanés de cette 
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partie de la salle où se placent or^inairemenc 
le cUrgé et la noblesse , diminuèrent de la 
manière la plus sensible; et firent place à 
un silence expressif auquel succédèrent bicn- 
tôc les murmures. La discussion s'ouvrit , les 
objections avec les plaintes se firent en- 
tendre. - 

ee Ainsi donc, s'écrioit-on , non-seulemene 
le roi n'accorde que son accession et non 
son acceptation aux articles constitutionnels 
qqi lui ont été présentés , mais il ne l*ac« 
corde qu*à cause des circonstances. Ainsi donc 
cette accession même nous ne la devons qu'à, 
la terreur des circonstances l Les ministres 
ne se lasseront-ils pas de jouer » de barcelec 
l'Assemblée Nationale l On ne les cntenj 
parler que de concert et de confiance » et il^. 
ne laissent échapper aucune occasion de men- 
tir à ce beau langage , en contredisant nos 
arrêtés , en altérant nos décrets , en surpre- 
nant tous les jours la religion du rof. On lui 
fait suspendre son adhésion à la déclaration, 
des droits , comme si les droits de l'homme 
n'étoient pas antérieurs à ceux des monarques 
et indépendans des trônes 5 comme si les droits 
de la nature avoient besoin de la sanction 
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des rois. On ne feint de lut faire donner son 
accession aux articles constitutionnels , que 
pour les censurer sous son nom. 

« Mais comment la constitution pourroit- 
elle être effosée aii refus du pouvoir exécu- 
tif et à la censure de ses agens î S'il n'existe 
que par la constitution , de quel droit vien- 
droit-il la refiïset f Déchirons-le donc enfin , 
puisqu'on nous y force , ce voile mystérieux 
que , par respect pouf la majesté royale, nous 
tenions abaissé sur les bornes de son auto* 
rite y et ne souffrons pas plus long-tems qu'on 
abuse de notre condescendance ^ pour violer 
ks premiers dtoits des peuples. Non , nous 
ne pouvons plus les dissimuler » l'intérêt de 
ïà patrie qui nous faisoit un devoir de ne pas 
les faire parler hautement , nous fèroit un 
crime de les sacrifier 3>. 

Dans le cours de la discussion plusieurs 
membres rappelèrent avec toute l'énergie de 
l'indignation ces prétendues fêtes patriotiques» 
ces orgies militaires qui avoient scandalisé 
Versailles la semaine précédente , et qui se 
prépàroient encore , ces scènes barbarcsqocs 
oii dans une double ivresse quelques bouches» 
mercenaires peut-être » avoient vomi des im- 
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précatîons contre rAsscmblée. On parla de 
rinsulce faite à la cocarde nationale , des 
cris séditieux et des menaces de ces mêmes 
militaires qui , peu de mois auparavant s*é- 
toient refusé avec tant de courage aux pro* 
jets d'un ministère (jui avoît voulu les asso- 
cier à ses complots pour en faire les instra*. 
mens de ses vengeances. 

M. de Monspey , voulant venger riionncùr 
d'un corps dans lequel il avoiê servi , de- 
manda que les coupables fussent livrés à la 
rigueur des loix , et que Ut dénonciation qui 
vcnoit d*ctre faite , fût remise signée sur le 
bureau. MM. Péchion et Mirabeau se levè- 
rent aussi-tôt : ce Je commence par déclarer, 
dit ce dernier , que je regarde comme souve- 
rainement impolitique la. dénonciation qu^ 
vient d'être provoquée. Cependant si Ton 
persiste à la demander , je suis prêt à fournir 
tous les détails et à les signer. Mais aupara- 
vant Je demande que cette Assemblée déclare 
que la personne du roi est seule inviolable p 
et 'que tous les autres individus de l'Etat, 
quels qu*ils soient , sont également sujets ce 
responsables devant la loi », 

Cette interpellation ^soudaine frappa i*i* 

Piij 
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tonnement rAsscmblée. Le président se bacs 
de répondre qu'il ne consenciroic pas à lais- 
ser interrompre Tordre du jour, et qu'aucun 
membre ne devoir se permettre une seule 
réflexion étrangère à la réponse du roi. Ce 
fut le vœu tacite de tous les représentant , et 
M. de Monspey retira une motion qui , dans 
cette terrible journée , auroit pu occasionner 
la plus aiFreuse catastrophe. La discussion 
fut reprise, et après de longs débats on prit 
Tarrêté suivant : 

ce L'Assemblée Nationale décrète que M. le 
président, à la tête d'une députation, se re« 
tirera aujourd'hui par-dcvers le roi, à l'cflit 
de supplier sa majesté de vouloir bien donner 
une acceptation pure et simple de la déclara- 
tion des droits de l'homme et du citoyen . 
et des dîz-heuf articles de la Constitution 
qui lui ont été présentés ». 

Durant le cours de la discussion , de fré- 
quentes allées et venues , et une agitarion 
extraordinaire , se firent remarquer dans l'As- 
sehiblée. Des propos et des bruits vagues 
aoiionçoient l'extrême fermentation de la ca- 
pitale, et un augure rire de la nature mçme des 
chpses» sçmbloit indiquer une secousse vio^ 
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lente et prochaine. M. de Mirabeau averti (a) 
de ce qui se passoit, s'approche du président 



( a ) tîne foule de brochures dans lesquelles on 
s'étudie à chercher par-tout des mystères pour trou- 
ver dt9 crimes à certains députés, tirent de grande* 
inductions de ce que M. de Mirabeau étoit instnii; 
entre onze heures et midi de la marche àcs parir 
siennes. Que l'on ouvre la procédure du Châtelet, 
on y trouvera que M. de Tergat , lieutenant de la 
compagnie des gardes de la prévôté de l'hôtel, soi- 
xante-unième témoin , àvoit été averti , dès onze ; 
heures du matin , qu'on avoir vu dans la plaine de 
Sevrés des hommes et des femmes armés de piquet 
et conduisant du canon. Est-il vraisemblable qu'une 
telle nouvelle n'eût été connue que de lui, et qu'il 
n'en eût fait part à personne ? L'heure à laquelle il 
ravoitreçUe','et celle à laquelle M, de Mirabeau en 
donnoit avis au président , n'indiquent - elles pa» 
qu'cUe partôit de la même source. Elle étoit sant 
doute prématurée ; mais le même témoin nous ap<> 
prend que l'on disoit la veille que des hommes c% 
des femmes de Paris , en très-grand nombre , dé- 
voient venir enlever le roi , la fanûlle royale et l'As- 
semblée Nationale. Dans la constcmatÎQn que ces 
menaces avoient répandue, le moindre mouvement 
extraordinaire ne suiltsoit-il pas pour faire voir des 
prodiges à des hommes préoccupés , et disposés pat 
la terreur qui grossit tout , i ne voir q^e des aarioçt 
f t des armées ? 
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et lui dît à demî-voix :« MoimieV , Paris mar- 
che sur nous. — Je n'en sais rien. — Croyez- 
moi, on ne ra©*c«oyei pas , peu m'importe ; 
mais Paris , vous dis-je » xnarclie sur nous. 
Trouvez - vous mal ; montez au château ; 
d6nnez-Ieur cet avis. Dites si vous le vouiez 
que vous le tenez de moi , j*y consens. Mais 
faites cesser cette controverse scandaleuse j 
le tems presse, il n*y a pas une minute à per- 
dre. — Paris marche sur nous , répondit M. 
Mounier, eh bien l tant mieux, nous en 
serons plutôt république {a) »• 

" . . • I 

(^) « Si l'on se rappelle , dît M. de Mirabeau , 
les préventions hï la bile noire qui agitoient M. Meu- 
nier; si Ton se rappelle qu'il voyoit en moi le boute-' 
feli de Paris , on trouver» qile ce mot qui a -plus de 
ca^actciv quête pauVrè fugitif n'en a montra depuit, 
lui tait liOftftcur». 
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CHAPITRE V I I i; 



1 



Détail exact de ce qui s'est passe a f^^^j 
semblée Nationale et ianslayilïe de Ver-* 
s ailles depuis l'arrivée des femmes ^jusqu a 
celle de l^ armée parisienne. 

L' ' 
'ÉVÉNEMENT n^ tarda pas à justifier 

'rassërtion de M. de Mirabeau. Sur les crois 
heures on vit des milliers de femmes s'avaa- 
cer par Tavenue de Paris. Maillard écoic à 
leur tête , il avoit su les contenir peiid^nt la^ 
route, et par sa prudente fermeté , préserver 
Chaillot du pillage et des désordres <|u^il. eue 
entraînés à sa suite. Elles arrêtèrent ^ct re* 
tinrent derrière elles tous ks couriers qui 
Voulurent les devancer , dans la crainte qu'ils^ 
ne prévinssent Versailles de leur arrivée , et 
qu'on hé tentât de leur fermer les passages. 
Un député même qu'elles rencontrèrent au 
cours , et qu'elles prirent pour un espion du. 
fauxbou'rg Saint- Germain, courut risque de 
la vie ; mais lorsqu'elles eurent reconnu M. le 
Chapelier qui présidoit l'Assemblée Natio- 
nale pendant la mémorable nuit du 4 Août^ 



les applaudissemens succédèrent aux mena* 
ces , Tair recencic du ;cri de vive le Chapelier; 
et plusieurs hommes atiâés montèrent même 
derrière et devant .sa. voiture pour Tesconcc. 
Quelques cavaliers à cocardes noires furent 
retenus prisonniers , et durent se trouver fort 
heureux d*en être quittes pour abandonner 
leurs chevaux et suivre à pied ces redouta- 
bles guerrières. . 

A la vue de Versailles, Maillard les arrête, 
les range sur trois lignes , les fait disposer 
en cercle, et leur représente qu'elles vont 
entrer dans une ville ou Ton n*est prévenu nt 
4e leur arrivée ni de leurs intentions s qu*un 
appareil mehaçant ne manqueront pas de leur 
faire supposer de< vues hostiles , et qu'elles 
doivent tacher, par la gaieté de leur conte« 
nance et toutes les démonstrations de la paix, 
d*écarter cette idée et les alarmes qu'elle 
pourroit causer. Elles obéissent à sa voix, 
(ont mettre à l'arrière-garde les canons qu'el- 
les traînoient à leur tête , et continuent leur 
marche en chantant vive Henri IV ^ et en- 
tremêlant leurs accens des cris de vive le roi* 
Lepeuple accourt en foule aurdevant d'elles, 
en criant vivent noj parisiennes ! 
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Cependant on bat la générale ; la munici- 
palité s'assemble » les gardcis-du-corps mon- 
tcnfà chenal au nombre de trois cent vingt/ 
et se forment en escadron sur la place d*ar^ 
ihcs, le dos tourné contre la grille, et U 
droite a^uyée à Tancienne caserne des gar- 
des-fran^oises. Tous les lAinlstres se rendenc 
chez M. Necker , t«us les chefs de corps y 
sont mand^. M. d*£staing s*y présente muni^ 
dTuric délîbéraiion iè\t municipalité, quC 
Tau torise h accompagnetU roi dans sa retraite^ 
et lai enjoint de ne rien négliger po.ur fc. ra-, 
mener à Versailles le pfutot possible. Il.devoic 
aussi tenter toutes les voies de coaciliàjtion ^ 
et repousser s'il le falloir , là force par la 
force.- ' f . 

Dé)i le régiment de Flandre et les dragons 
ont pris les armes : les premiers occupent le 
terrein qui s'étend depuis la droite des gardes * 
jusqu'aux écuries du roi , et font face à l'a- 
venue, de Sceaux 5 les dragons se portent de 
l'autre côté du régiment de Flandre, mai» ' 
un peu au-dessous 5 les gardes-suisses au-de- 
vant de leur poste, ou dani la première cour ' 
du château. M. d'Estaing afrive et lit une 
réquisition de t^ municfpdlté qui enjoint au 
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régiment de Elandrç de s'opposer, coDj|oin« 
tcmcnc avec la gardç. nationale dp yfrjaiUçSç 
aux désordrçç qui ppjffraiçpt être tfoinQÛ^' 
jar la multitude aruvaç^t 4^ I^afiç. . Iqs ^^cs 
fiationaïes. çourfnj;,^ij}c arm,es 'y ms^sUs di-, 
verses compaf^njc5^a|pi^o^pûrwJ^ p^jL ççm- 
inàhdans générau?? ^ çc; say eat pij . .cf les^4oi- . 
vent marcher , ni ^î^c^ç. çoivlui|c, çljf a^ ^oi-^ 
vent tenir. Les unqs, sep9rtçnt surijayj^cde 
Paris,* tsautrcs.^jjj^cjl^CL^c 5içc|upt^qûi^jqùcs- 
uncs a rançîençç-^a^crpc dcs.gardes^-fVapjjcxi^ 
SCS V ^u M. le Cpjnçr^ , Ijeutenai^Çrjçqlonfl de 
la "première. divisJPI:J^ fixe. Iq rendez.v^jis.y^et 
fait ralli,er touyjs *ççjjl,çs qu'il reijconi|r^.>l, 
d'Estaing ctojt rempoté au dî atçau ,. et,M5^e 
Gouvernct, commandant en second, r^u- 
soit de donçç^ des fOMrcs. Bientôt.. in|e|^<^ril 
passe du coti^ d^s gajdps-dq-ço.rp!^ , jc^ç répond 
aux reproche^ que^^i-a,ttjre cette défection, 
qu*il valoit rnUux é,{rç,aycc' des hQmnus 
qui sussenf^se^ battre^ ej i^r^r* qu^aM^ajlf^ 
indices ink!scip/iri€é^^J^f^t(Açs hicf^f^tfaj^c$ 
dans la boucliçdun ^ilicajre fraqçqj^s^mais 
rapportées par des té^joi^s dignes dc.foh 

Maillard étoit .arrivé, avec sa troupe à la 

porte de rAssçinbîé& Nationale. Toutes les 

^ femmes 
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femmes veulent y pénécrcr , et ce n'est qu'avec ^ 
la plus grande peine qu'il parvient, en réu- 
nissant ses efforts à ceux d'un officier de la 
prévôté qui s*y trouvoit de garde , à leur per- 
suader de ne l'accompagner qu'en petii*nom- ^ 
bre et d'attendre tranquillement son retour. 
Il paroît à la barre suivi de quinze femmes 
et d'un adjudant , qui avoit été soldat dans 
les gardcs-françoises. Ce dernier expose que 
le matin on n avoit pas trouvé de pain che:& 
les boulangers ^ que dans un moment de dé- 
sespoir étant allé lui-même sonner le tocsin » 
on ravôtï arrêté; qu'on avoit voulu le pen- 
dre 5 et qu'il devoit la vie aux dames qui 
raccompagnoient.ee Nous sommes venus à 
Versailles, ajoate-t-il, pour demander du 
pain , et en mêmc-tems pour faire punir les 
eardcs^du-corps , qui ont insulté la cocarde 
patriotique. Nous sommes de bons patriotes > 
nous avons arraché toutes les cocardes noires 
qui se sont présentées à nos yeux dans Paris 
et sur la route »». Il en sort en même tcms 
une de %z poche , disant qu'il vouloit avoir 
le plaisir de la déchirer aux yeux de iyi.ssémr 
bléc , ce qu'il fait à Tinstant, 

Tout le cortège prenant ensuite la parpl«^ 
T^mc UL Q 
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« commençoic par demander du paia pouc la 
ville de Paris : mais Maillard Tinterrompt , 
l'engage à le charger seul de faire parc à 
l'Assemblée de Tobjet de leur mîssîoo com- 
mune, et rend compte de la triste situacioa 
de la capitale réduite aux dernières extrémités 
par la licence quesiedonpoient plusieurs villes 
d'intercepter les convois destinés pour Paris ^ 

> et par les menées criibincUes des ennemis du 
bien public, «e Les aristocrates, dit-il , Veu- 
lent nous faire périr de faim* Aujourd'hui 
niémeon a envoyé à un meunier un billet de 
ICO. Ii4. , en l'invitant à ne pas moudre, <ec 
f en l\^Â promettant de lui envoyer la même 
somme chaque semaine «• 

, L'Assemblée pousse un cri d'indignation, 
et de toutes les parties de la salle on lui dit : 
nomme^. Maillard hésite un momenc et répond 
qu'il ne peut nommer ni les dénoncés , ni ks 
dénonciateurs , parce qu'ils lui sont (paiement 
inconnus ; mais que trois personnes qii*il a 
rencontrées le matin dans une voiture de la 
cour lui ont appris qu'un curé (a) avoir dé- 

»" I I ■ 

(fl)UndcputéeccIésiastique, dans une dissena- 
ifen But la réponse du roi » avgit éo effet \vitlé de 
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Doncëce crime à F Assemblée. Nationale. Une 
-voix s'élève alors à ia barre , et désigne 
M. Tarchcvcque de Paris. L'Assemblée en- 
tière s'empresse de répondre qac ce prélat csc 
incapable d'une pareille atrocité. 

Ensuite , pour ramener la paix , calmer 
rclFervcscencc générale et prévenir des mal- 
hetirs , il supplie l'Assemblée Nationale d'en* 
voyer uiïe dépotatipn à MM. les gardesrdu'- 
corps y pour les engager à prendre 1^^ cocarde 
nationale, et à faire réparation de l'injure 
qu'on disoit qu'ils avoicnt faite à cette même 
cocarde. — Plusieurs membres s'écrient que 
les bruits répandus sur les gardes du roi sont 
calomnieux. — Quelques expressions peu 
mesurées échappées à l'orateur lui attirent 
alors une injonction du président de se con*' 
tenir dans le respect qu'il doit à l'Assicmblée 
Nationale. Ce dernier ajoute que tous ceux 
qui vouloient être citoyens pouvoient l'être 
de leur plein gré , et qu'on n'avoit pas le droit 
de forcer les voltontés. — « II n'est pessonne , 
répond l'intrépide Maillard « qui ne doive 



ce fait , miis sans en donner aucune preuve , et 
i4ns accuser nomuiéracn: personne. 
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«'honorer de ce turc 5 et s'il étoit dafls cette 
diète auguste quelque membre qui pue s'en 
croire déshonoré, il dcvroit en être exclu 
«ur le champ ». Tqute la salle retentit d'ap- 
plaudissemens , et une foule de voix répè- 
tent oui y oui , tous doivent t être , nous somr 
mes tous citoyens. 

* Au même instant on apporte à MailMrd 
une cocarde nationale de la part des gardes- 
tdu-corps. Il la montre aux femmes comme 
un gage Je leurs dispositions pacifiques , et 
toutes s'écrient vive le roi , vivent les gardes^ 
du'Corps ! Il redemande la parole ^ expose les 
alarmes des amis de la liberté «ur TarriTéc 
du régiment de Flandre à Versailles. » Je 
.suis bien loin de^paitager lés soupçons qui 
agitent tous les esprits s mais je pense qu'il 
est nécessaire pour le bien de la paix, d'en- 
gager sa majesté à prononcer le renvoi de 
ce régiment qui , dans la disette cruelle qui 
afflige la capitale et les environs, augmente 
les malheurs publics , ne fut - ce que par 
d'augmentation nécessaire qu'il occasionne 
dans la consommation journalière ». 
: L'Assemblée ordonnç à son président de se 
tendre aussi- tôt chez le roi à la tête d'une 
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dépuration pour lui présenter le tableau de 
la position malheureuse de la ville de Paris , 
et M. l'évêque de Langres prend le fauteuil. 
Maillard demeure à l'Assemblée pour con« 
tenif les femmes dont un grand nombre rem- 
plissoit la cour , et M. Mounier se met en 
marche à la tête de la députation. 

«« Aussi-tôt, dit-il^ dans son exposé juS" 
tificatif, les femmes m'environnèrent en me 
déclarant <)u elles vouloient m'accompagner 
chez le roi. J*eus beaucoup de peine à ob- 
tenir à force d'instances qu'elles n'entreroient 
chez le roi qu'au nombre de six, ce qui 
n'empêcha point un grand nombre d'entr 'elles 
de former notre cortège. 

€r Nous étions à pied dans la boue avec 
une forte pluie. Une foule considérable d'ha- 
bitans de Versailles bordoit de chaque icôté 
l'avQnue qui conduit au château. Les femmes 
de paris formoient divers attroupen^ns ea» 
trcmêlés d'un certain nombre d'hommes cou- 
verts de haillons pour la plupart > le regard 
féroce, le geste menaçant , poussant d'affreux 
hurlettiens. Ils étoient armés de quelques 
fusils , de vieilles piques , de haches , de bâ-» 
tons ferrés ou de grandes gaules, ayant à 
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rcxtrémité des lames d'épécs ou de couteau^. 
De pcrts détachcmciîs des gardcs-dn-corps 
faisoient des patrouilles et passoient au grand 
gaîop à travers les cris et les huées. 

ce Une partie des hommes armés dépiques, 
'de haches et de bâtons , s'approchent de nous 
pour escorter la dépuration. Uétrangc et nom- 
"brcux cortège dont les députés étoient assail- 
lis , est pris pour un attroupement. Des gardes- 
du-corps courent au travers : nous nous dis- 
persons dans la boue ; et Ton sent bien quel 
exccs de rage durent éprouver" nos compa- 
gnons qui pcnsoieqt qu'avec nous ils avoient 
plus de droit de se présenter. Nous nous ral- 
lions et nous avançons ahisi vers le château. 
Nous trouvons rangés sur- la place les gardcs- 
du-corps, le détachement de dragons , le ré- 
giment de Flandre, les gardes -suisses-, les 
invalides et la milice bourgeoise de Vcrsaillcr* 
Nous Sommes reconnus , reçus avec ton* 
ncur; nous traversons les lignes, et Ton cuç 
beiucoup de peine à empêcher la foule qui 
nous suivôit de s'introduire avec nous. Au 
lieu de six femmes auxquelles j*avoîs promis 
'l'entrée du château, il fallut en introduira 
•dôme *»• 
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Le roi v«noit de rentrer. Il étoit allé le 
matin chasser au tiré dans le bois de Meu« 
don. M* de Miomandre Chatcauncuf étcîc 
parti de Paris au moment de Tinsurrection 
pour venir en donner avis à la cour. Arrêté 
dcui: fois par le peuple et ramené dans l\ 
ville , il franchit les murs des nouvelles bar- 
rières , gagne Villc-d'Avray à travers les mon- 
tagnes, et rencontre dans les bois de Saint- 
Cloud des gardes-du- corps auxquels il fait 
part de ce qui se passe à Paris. Ils se divisent 
en deux bandes , Tane court à toute bride à 
Vcrsaîlles, l'autre se met à la recherche du roi. 
On lui avoit déjà dépéché M. de Cubicrcs, 
avec une lettre dans laquelle on lui annon- 
çoit l'arrivée d'une foule de femmes qui vc- 
noient de Paris lui demander du pain. ■-*• 
ce Hélas l si j'en avois, dit-il, je n5§ttendroîs 
pas qu'elles viennent m'en demander»). Quel- 
ques minutes après , it monte à cheval pour 
retournera Versailles. Au moment ou il met- 
toit le pied dans l'étricr , un chevalier de S.- 
Louis accourt; et se jetant à ses genoux » 
«c Sire, on vous trompe. J'arrive à l'instant 
de l'Ecole - Militaire > je n'y ai vu que des 
femmes assemblées, qui disent venir à Ver- 
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sailles pour demander du pain. Je prie votre 
majesté de n'avoir point peur >3. — « Peur, 
monsieur I reprit le roi, je n'ai jamais eu 
peur de ma vie ». Cet officier lui ofire ses 
services , et lui'jure qu il est prêt de le défen- 
dre jusqu'à la dernière goutte de son sang. Le 
prince lui témoigne sa sensibilité de son zèle, 
le remercie de $es offres, et part sur-le-champ. 
A son arrivée, la foule se porte vers le 
■cliàteau , et le roi voit de ses fenêtres les ef- 
forts qu elle fait pour pénétrer jusqu'à la 
la grille qui étoit fermée.» M, de Saint-Pricst 
envoie M. de Prioreau, prévôt - général des 
maréchaussées , voyages et chasses de sa ma« 
.jesté , demander aux femmes venues de Paris 
ce qu'elles veulent. Dupain, répondent-elles, 
et parler au roi («). Elles formèrent ensuite 
une dépiyatlon qui se réunie aux femmes qui 

. ( a } On prêta dans le tcms à M. de Saint-Pricst 
-un propos très-criminel qui fut dénoncé parM.de 
.Mirabeau à l'Assemblée Nationale. Il alla au-de- 
yant des femmes qui se présentoient à'IVil de boeuf, 
et leur demanda ce qu'elles vouloient. Du pairti 
du pain. ! — Quand vous n*aviei' qu'un maitre, 
'faic-on dire à M, de Saint-Priest , vous n'en mon- 
fuici pasi à présent quevûus en aycidpu^e cens^ 
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accompagnoient M. Movnier , et entrèrent 
avec lui au châteaif. Cinq d'cntr'ellcs furent 
introduites avec les députés de l'Assemblée 
Nationale, et présentéçs au roi par M. le.pré^ 
sident. Il lui exposa TafFreusc situation de Ja 
capitale , les plaintes de ces femmes , lui fit 
part de l'assurance que leur avoit donnée 
l'Assemblée Nationale , de faire tous ses ef- 
forts, de concert avec -sa 'majesté, pour fa» 
voris^ les approvisionnemens de Paris 3 enfin 
il le supplia de procurer des secours à cette 
malheureuse ville « si ces secours étoient ea 
son pouvoir. Le roi répondit d'une manière 
touchante , et déplora le malheur des circons** 
tances. Ces femmes parurent émues : Loui- 
son Chabry , jeune ouvrière en sculpture , 
âgée de dix-sept ans, chargée de présenter 
au grince les doléiinces des parisiennes, s'é- 
vanouit, et fut secourue avec humanité. £a 
se retirant , elle voulut baiser la main du roi 



vous voyc^ où TOUS en êtes. Il est très-possible que 
M, Guignard ait fait cette réponse bien ccnfonne 
k SCS scntimeiis antipatriotiques. Mais on lui doit 
Ja justice <ie dire qu'aucime des dépositions faites 
ai Ch.itelct ne vient à l'appui de celle de M, Roux 
de Brierc qui rapporte ce propos. 
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qui retnbrassa et lui die avec' bontë qu*elî« 
«n valbic bien la peine. Elles sonirenc en 
efiant vîvt le roi et sm maison I ce rcvinrenc 
bientôt avec plusieurs autres. La multitude 
attroupée sur la place, avoit refusé de croire 
kur rapport de ce qui venoit de se passer : oa 
les accusoit d'avoir vendu pour de Targent 
leur témoignage, on U% avoit chargées de 
mauvais traitemens. £a Vaia voukrent-^lles 
se justifier et prouver la fausseté de Timpu- 
tation , en s*ofFrant à toutes les recherches i 
deux de leurs accusatrices leur avoicnt passé 
des jarretières au col pour les pendre ai| 
premier réverbère , et elles auroicnt perdu la 
vie, sans le secours de Babct Lairôt , de 
la dame Leclerc, factrice du bureau d*E* 
trcla et de deux gardes-du-corps dont nox» 
regrettons de ne pouvoir présenter les noms 
à la reconnoissance de tous les bons citoyens. 
Le roi fit dresser à la hâte par le garde-des* 
sceaux, et s'empressa de signer un ordre pour 
faire venir des blés de Scnlis et de Lagnî, ce 
lever tous les obstacles qui s'opposoienc à 
Tapprovisionnement de Paris : objet qu'il de- 
sîroit être rempli , de préférence à tout autre. 
Cet ordre fut remis à ces femmes qui se rc^ 
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tirèrent pleines de réconnoissance et de joie. 

Un autre peloton d'amazones conduite! 
par M« Brunçut, soldat de la garde pari* 
sienne , qu'elles avoient forcé de se mettre à 
leur tcte , s'avançoit^près du château. Mais 
ks gardes*du-corps se mettent en devoir d$ 
leur en Attendre l'accès fft de les repousser^ 
Brunonc est bioiiôt séparé de sa troupe , ee 
obligé de chercher à travers les rangs son sa-r 
lut dsuis la fuite. M. de Savopnières, lieuce** 
nant et deux autres oflRcicrs des gardes le pour- 
suivent le sabre à la maiu. Ce malheureux se 
voyant assailh par le nombre, tire son épée 
pour parer les coups qu'on lui porte , et ne 
poitvant aborder le corps*df-garde national 
donc on lui coupe le chemin » se réfugie tour 
jours poursuivi , toujours sabré dans une ba-^ 
raque adossée au château , en s'écriant , on 
nous laisse assassiner. II. étoit près de spçr 
comber lorsqu'un coup de fusil tiré par un 
soldat citoyen de Versailles , casse le bras à 
M. de Savonnières» et sauve Brunont du pé* 
ril. Ce premier acte d'hostilité redouble le 
ressentiment des deux partis et l'animosité du 
peuple contre les gardes dn-corps. 

Le comb;u.netaRk pas à s'engager. Aux 
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injures succède fe sifflement des balles; ctqoeU 
ques coups de carabines partis imprudemmcnc 
du côté des gardes du roi,'ca|;ils avoiencea 
Tordre de ne point tirer, viennent frappei 
deux o^ trois guerrières* On répond aussi- 
têt à leur feu , et deux d*enç*eux sont ren-* 
versés de dsssus lebrs chevaux*. TfiSs pièces 
de canon chargées à mitraiMUs y conduites et 
servies par le fauxbourg Saint-Antoine, sont 
pointées au même instant ; Isr mèche en est 
approchée plusieurs fois sans succès à cause 
delà pluie, et quelques 'Voix font entendre 
CCS paroles : arrêtei^il n'esipas tems tncorc. 
Ainsi ce fut la pluie et le défaut de concert 
qui sauvèrent les gardes-du-corps, et les pré- 
servèrent, en ce moment, d'un massacre gé«» 
néral. Les femmes de Paris se détachent alors 
du gros des combattans, attaquent de front 
le régiment de Flandre , et- prennent en flanc 
les dragons. Ellcs-^nètfi^it dans leurs rangs» 
et les cnlassant de leurs embrassemèas v font * 
tomber les armes de leurs mains. L*ôvdce de 
ne point tirer , de ne point irriter le peuple , 
ayant été répété et porté de nouveau ajix 
gardes-du-corps > ils se retirent , et les grilles 
4u château se referment, Lafrayeur et Talatinc 

y 
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y sont répandus , on appréhende une inva- 
sion. On vent tenter si le passage en est li- 
bre ) ce les voitures du roi se présentent pour 
sortir par la porte de TOrangcric. Le déta- 
chement de la garde de Versailles qui occu- 
poït ce poste 9 refuse de les laisser passer, ce 
qui occasionne du mouvement. M. Diirup 
de Baleine , instruit qu*il y a de la rumeur , 
envoie un renfort de quatre hommes avec un 
caporal. Les voitures rentrent et les portes se 
reftrment. 

La garde nationale manquoitde muni*' 
tions; du moins M. de la Tontinièrc," com- 
mandant de rartillcrie bourgeoise, s'efForçoit 
de le lai persuader. Cependant la fermenta- 
tion dont chaque instant augm'^ntoit la vio- 
lence, annonçoit des événemens prochains et 
inévitables. La nuit arrivoit^ chacun inter- 
prétoit selon sa passion ou ses préjugés la 
conduite des gardcs«du-corp$. M. le CointrC, 
qui , par la défection des généraux, se trou- 
voit le chef des volontaires de Versailles, se 
détache, suivi de son aide-de-campee d'un 
aide - major, pour sonder leurs intentions. 
Arrivé à la tête de Tcscadron, il demande aux 
•fficiers ce que la garde nationale doit espé« 

R 
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rcr ou craindre de leur part. <c Le people «t 
croit en danger , ajoute-t-il , et Ton desirc sa- 
voir comment on doit vous regarder ». -— 
ipc Monsieur , lui répond Tun d'eux , vos dou-^ 
tes sont cruels y cependant nous oublions le 
traitement fait à l*un des nôtzes , et noas ne 
sommes anîn^és que du désir de vivre en bonne 
ii>celligence : nous ne commettrons aiicun 
acte d'hostilité ?». On donne à cet officier la 
même assurance au nom de la garde nacio* 
nalej on le prie de faire remonter sa troupQ 
plus près des grilles , afin de dégager Tentrée 
du corps de-gorde , et ce ipouvement s'exécute 
8ur>Ie-champ^ 

M. le Coiâtre s'empresse de faire part à s^ 
légion de ces dispositions pacifiques , et se 
porte au régiment de Flandre* Les officier) 
l'cneouient et lui témoignent que jamais ils 
p*ont eu Tintention de faire du mal aux bour • 
geois : le$ soldats le jurent unanimement $ 
et, pour gage de leurs senttoiens, délivrent à 
des volontaires nationaux une assez grande 
quantité de cartouches. Le peuple cîrculoit 
librement dans leurs rangs, et recevoic de ces 
guerriers des démonstrations de paix et Je 
firatcrnité. 
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Après avoir également rendu compte du 
dévouement de Flandre , M. le Côintrc s'a- 
vance avec la même escorte jusqu'à une trou- 
fc d'hommes armés, postés devant l'Assem- 
blée Nationale. 11 se fait annoncer, et de- 
mande à être introduit seul au milieu d'cur. 
Douze hommes armés de fusils se présentent 5 
îl met pied à terre , et commande aux offi- 
ciers qui l'accompagnent de s'arrêter aux 
gardes avancées. On le place pour renrcndrc, 
à la bouche des canons, dont les mèches 
éclairpicnt le cercle qui se forma. «., Vos frè- 
• res de 'Versailles, leur dit-ij à haute Voix, 
I» étonnés de vous voir dans cet équipage, 
•» m'envoient vous demander quel sujet vous 
•* amène et ce que vous désirez ? — \Jii ce 
» général répond : du pain et la fin des* af- 
•> f aires, — Nous subviendrons à vos plus 
te pressans besoins; mais nous ne pouvons 
•»> vous laisser entrer dans la ville avec vos 
30 armes. Un ifaalhcur, s'il arrivoît, trou- 
9 bleroît la tranquillité du roi , que nous de- 
«> vous tous respecter. Jurez-moi donc que 
93 vous ne dépasserez pas le poste que vous 
*> occupez, et je vais travailler à ce qu'il 
^ vous soit délivré du pain suffisamment. 
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ta Combien étcs-vous } — six cens, — Au- 
n cane de livres de pain sufBron celles 3 — 
» ^oui ». 

Il parcoic pour remplir sa promesse : deux 
hommes de la troupe viennent à lui avec fu- 
reur, prétendant que c'est pour les trahir 
qu*il s'est informé de leur nombre. Ils lui 
demandent son nom , son état, sa demeure 
ppur garantie de sa démarche > un troisième 
s'approche , le rcconnoît et se porte caution 
de sa franchise et de sa loyauté. On charge 
ce dernier de raccompagner avec un de ses 
camarades , pour veiller au prompc effet de 
sa promesse. M. le Cointre, après avoir ob« 
tenu ic nouvelles assurances de tranquillité, 
ren^onte à cheval, les deux députés s'empa- 
rcnc de la bride et le conduisent à la munici- 
palité. 

Il fait aux of&ciers municipaux le tableaa 
touchant de la situation des hommesquîTen-* 
voient , demandent pour eux les six cens 
livres de pain qu il leur à promises, enobser» 
vant que le, serment de ne-pas entrer dans la 
ville n*a été prêté et reçu qu'à cette condition. 
On objecte que la distribution sera embarras- 
sante , le paiement et le transport di£iciles. 
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Il offre deux chevaux , un domestique , de 
largent pour payer, et se charge de faire 
exécuter l'ordre de la -municipalité s'il lui 
plaît de le donner. Les uns prétendent que 
cette libéralité engageroit les parisiens à 
fondre sur Versailles ; d'autres « qu'on ne peur» 
sans s'exposer à faire manquer la ville , dis- 
poser d'une aussi grande quantité de pain. 
Enfin , après avoir fait retirer les aides de- 
camp et les députés , la municipalité , sur U 
motion de M. de Montaran , se décide à la 
pluralité de neuf voix contre sept, à faire le 
sacrifice de deux tonnes de riz. Elle signifie 
son arrêté à la députation , et charge M. le 
Cointre de la triste commission dé s'informer 
de ia troupe si elle veut que le riz soit trvt 
ou cuit. La nouvelle qu'il reçoit au même 
instant , l'obligeant de retourner sur la place 
d'aripes, il charge son aide- de-camp, M. Poi- 
-vct , de reconduire les députés , leur fait dé- 
livrer tout le pain qui se trouvoit chez lui » 
en leur témoignant ses regrets de ce que le 
malheur d'une circonstance si imprévue ne 
permettoit pas de faire davantage pour la 
troupe. L'aide-de-camp s'acquitte avec beau- 
coup de difficulté de ia mission délicate qti'3 
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avoic à remplir ; on le renvoie avec les mêmes 
députés pour accepter le riz cuit quon vepoic 
de proposer. Mais la municipalité étoitdéjà 
dissoute : clic avoic laissé à son suisse, pour 
M. le Cointre,un ordre conçu en ces termes: 
L'assemblée municipale laisse ^. le Cointre 
maicre de faire tout ce qu'il jugera plus con- 
venable pour la tranquillité. A Versailles > 
te 5 Octobre 178*;. Signé, Loustaunau, pré' 
sident. Un seul mot expliquera une conduite 
si extraordinaire et si répréhcnsible. Cctcit 
Tancienne municipalité , la municipalité de 
Tancieu régime. 

M. Poivet quitte les députés en les assurant 
qu*il va rejoindre son commandant et s'occu- 
per , de concert avec lui , des moyens de pro- 
curer des vivres à la troupe parisienne. Mais 
celle-ci voyant qu'on ne lui tenoic point pa* 
rclc , se crut dégagée du serment qu'elle 
avoir fait de rester campée dans l'avenue de 
Paris et se répandit dans la ville. 

Dans cet intervalle étoit arrivée la dépê- 
che ( û ) de M. de la Fayette apportant l'es- 

( a ) Elle étoit partie de Pans à deux heures et 
demie; mais elle JXQ put arriver à Versailles qu'api^ 

4iz hcuiC5« 
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pérance du rétablissement de la tranquillité 
âans la capitale. Cette nouvelle appaisa les 
alarmes delà famille royale, et Ton se flatta 
ic ramener le calme à Versailles en faisant 
retirer les troupes. M. d'Estaing parut alors 
pour îa première' fois au corps - de - garde 
national , oii il rc-çut de vifs reproches d'avoir 
abandonné sa croupe » et donna Tordre de la 
retraite. Plusieurs compagnies obtempérè- 
rent sur le champ ; maïs le plus grand nom- 
bre voyant les gardes-du- corps rester sur la 
place d'armes , déclara qu'il ne partiroît 
qu'après les avoir vus défiler. Ils en reçoivent 
Tordre aussî-tôç , et l'eiécutcnt en longeant 
l'esplanade pour se rcndi;e à leur hôtel. Le 
dernier peloton avoit le sabre à la main et en 
faisoit. usage sur des gens que l'obscurité ne 
pcrmettoit pas de distinguer. Phîsieurs coups 
de pistolets partent de ce peloton : M. Mo- 
nerct a son chapeau percé 5 une balle traverse 
les vétcmens de M. tourdcl, une autre con- 
tusionne la joue de M. Brîand, tous troi^ 
volontaires. Quelques-uns de leurs frères d'ar* 
mes qui se trouvoicnt en ce moment sur l'es- 
planade -^vcc des armes chargées , répondent 
par quelques coups de feu. Le dernier et 
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ravant'dernier escadron font un à droite ca 
très-mauvais ordre , et une décharge de leurs 
mousquetons. On leur riposte, mais foi- 
blcment. 

Au moment de cette malheureuse attaqae, 
une députation de quarante , tant officiers 
qu*anciens gardes , présidée par M. de Luzem'* 
bourgy^ étoit en marche pour se rendre aux 
casernes des ci-devant gardcs-françoises. Ils 
étoient tous sans armes , et poxtoîent une let«- 
tre d'honnêteté de tout le corps à la garde 
nationale. Ils dévoient le lendemain prêter 
le serment civique et prendre la cocarde aux 
trois couleurs» On touchoit à Tinstant d'une 
conciliation si désirable s les pacificateurs 
étoient au haut de la cour des nttnistres, 
lorsqu'on entendit une salve d'environ quinze 
coups de fusil, et à peu de distance de 
la grille qu'on ouvroit en ce moment à 
M. d'Estaing. Ce général se tourne vers la 
députation, la fait remonter au château, lui 
expose les dangers qu'il avoit courus lui-même 
en voulant arrêter les hostilités , et l'assure 
qu'elle scroit infailliblement massacrée si elle 
se présentoit. Dès ce moment là perte des 
aggrcsscurs parut inévitable. 
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Lt peuple écoic bouillant de colcre. La 
garde nationale, qui venoit de courir les plut 
grands dangers, s'attendant à voir revenir 
en force ceux qu'elle ne pouvoit plus s'empê- 
cher de regarder comme, ses rnncmis, somme 
de nouveau M. de la Tontinière de lui dcli* 
vrerdes munitions: un sous-lieutcnant, M. 'de 
Bury , le menace de lui faire sauter la tête, 
s*il persiste dans ses refus. La crainte saisie 
le commandant de J'artillerie, et il fait porter 
sur l'esplanade une demi-tonne de poudre et 
un demi-baril de balles. On se hâte de char- 
ger les fusils et les canons , et on les braque, 
à l'instant sur la rampe ou Ton croyolt voir 
bientôt reparoître les ennemis. Ils tentèrent 
en effet de passer par l'avenue de Sceaux 
pour s'y présenter; mais avertis par un ci- 
toyen des dispositions faites contr'eux , ils 
rebroussèrent chemin, et revinrent par les rues 
de rOrangerie et de la Surintendance, se ran- 
ger en bataille aVec le régiment des Suisses, 
partie sur la terrasse, partie dans la cour des 
ministres. 

Dans ce moment des hommes armés de 
piques se répandent sur l'esplanade et se pof- 
Cenc au corps-dc-gardc en dejxiandânt du paln< 
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MM. Durup de Baleine et Raisin commaxi' 
dans , en envoient chercher chez tous les 
boulangers et font apporter une pièce de vin. 
A peine ladistribution.cn ctoit faite , qu'un 
gronppe de femmes et de lanciers de Paris 
arrivent au même poste- , se disputant un 
malheureux garde- du-corps qu*ils vouteient 
décapiter. C ctoit M. de Moucheron de U 
compagnie écossoise , chevalier de S. Louis, 
dont le cheval avoit été tué dans le combat. 
Ses accusateurs, qui étoient aussi ses juges, 
Tavoient condamné à mort comme étant un 
de ceux qui avoient tiré sur le peuple: , et «c 
préparoient à exécuter leur sentence. M. de 
Baleine se présente et les supplie de suspen- 
dre Je coup fatal. Le prisonnier lui remettant 
SCS armes , dit hautement et sans être inter- 
rogé, qu'il n'étoit d'aucun complot ; qu'il 
n'avoit point assi^sté au dmerj qu'il étoit dans 
son lit avec la fièvre , mais que l'honneur lui 
avoit fait la loi de monter à cheval. M. de 
Baleine parvient à faire entrer les .'exécuteurs 
dans un des dortoirs , comme pour tenir ua 
conseil de guerre ; il leur fait de nouvelles 
instances pour modérer leurs transports j mais 
ils confirment kur arrêt £C i^couiucnt au 
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corps-dc-gardc chercher leur victime. Heu- 
reusement M. Raisin et plusieurs volontaires 
Tavoicnt fait sortir par ordre de leur com- 
mandant , et Tavoicnt mis en sûreté dans la 
' chambre du chirurgien des gardes- franco i- 
scs , logé Jans la caserne. Leur 'colère se 
tourne contre son libérateur : les uns opi- 
nent à lui faire subir le sort qu'ils réservoienc 
à M. de Moucheron ; les autres cherchent k 
Texcuser. Pendant le tumulte de la discus- 
sion il Sort et s'absente pour quelques mo- 
mens. On se venge sur le cheval , on le rôtit 
à moitié , tt "la faim étoit si pressante , qu'it 
fut entièrement dévoré. 

La nouvelle de l'approche de Tarmée pa- 
risienne vint faire diversion à toutes les 
scènes de cette journée. Le régiment de Flan- 
dres , qu'on avoit fait rentrer , reçoit l'ordre 
de reprendre les armes, et on le poste dans 
la cour de la grande écurie , avec défense de 
faire aucun acte d^hostilité. Les dragons 
étoicnt mêlés et confondus avec le peuple. 
La multitude de femmes et de lanciers venus 
de Paris remplit bientôt le corps-de-gardc , 
ou elle sç refugrc en partie , pour y passer 
la nuit à l'abri de U pluîe qui tomboic en 



104 RlTOtUTIO» 

torrens; 4e plus grand nombre se jette à l'Âs- 
«cmblée Nationale , dont les galeries of&oicnt 
le coup-d'œil étrange d'une foule de piques 
çt de b&tons ferrés. Les hommes étoient assez 
tranquilles 5 mais les femmes ne pouvoient 
«e contenter d'un rôle passif. Leur orateur, 
M. Maillard , avoir seul le don de les cal* 
mer ; encore ne pouvoit-il y réussir qu'en 
présentant leurs griefs et leurs doléances. Il 
exprima en leur nom les regrets de Paris sur 
les lenteurs des travaux de la constitution» 
^u*il attribua aux oppositions du clergé. Un 
député l'ayant rappelé à Tordre avec beau- 
coup d'énergie , il se justifia d'avoir manqué 
de respect à l'Assemblée , en alléguant qu'il 
cxposoit, non son opirdon personnelle , mais 
les bruits de la capitale. 

L'explosion des coups de fusil qui se ti- 
xoient sur la place augmentoit t'efièrvescence 
des femnics, et la tranquillité de l'Assemblée 
en eût été plus dangereusement troublée sans 
Tintrépidité et le sang-froid de Maillard, qui 
prévinrent les fâcheux événemcns qu'on avoit 
à redouter. Les mouvemcns tumultueux de 
la foule qui remplissoit la cour et assiégecic 
les portes de la salie, firent craindre qu*c]lc 
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ftc se portât à quelque violence 5 il y eut même 
un instant ou le vestibule pensa être souillé 
de sang. 

M. de Cuverville , qui veilloit avec une 
compagnie de dragons à la sûreté des repré* 
sentans de la nation , ayant demandé du rcn« 
fort , quatorze gardcs-du-corps vinrent join- 
dre sa troupe* A la vue de ces derniers la fu-* 
rcur s'allume 3 on les menace de l'artillerie, 
et les dragons sont obligés de faire un cercle 
pour les placer dans le centre, et favor'ser Icui: 
retraite. L'un de ces gardes , resté dans les 
rangs , est blessé au visage d'un coup de 
pierre 5 et comme il fuyoit seul vers le châ- 
teau , on lui tire deux coups de fusil dont un 
fait tomber son chapeau. L'imprudence d'util 
de leurs ci&ciers qui ^rcposoit aux dragons 
de les aider ài'emparer des pièces de canoii, 
fut vraisemblablement la cause de cette ag« 
jgression. Après quelques momens de trou- 
bles , on'donna communication de la réponse 
du roi , apportée sur les huit heures par un 
des députés qui avoit' accompagné le présî« 
dent au château. £lle étoit connue en ces 
termes : 

ç: Je sm senslMcment touché de rinsuffisance 

& 
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de l'approvisionnement de Paris.. Te contînuenî I 
çcconder le zèle et les efforts de la municlpaliié par 
tous les moyens et toutes les ressources qui sont en 
mon pouvoir, et j'ai donné les ordres les plus j-o- 
sitife pour la circulation libre des grains sur toutts 
ks routes, et le transport de ceux <}ui sont destiner 
pour ma bonne vlUe de Paris. Louis. 

L'Assemblée dcSirant également venir au- 
tant qu'il étoît en son pouvoir, au secours 
ics parisiens,, prit un arrêté pour assurer 
la police des marchés , faciliter le transport 
des bleds, lever les obstacles qui en gcnoicnt 
Ja circulation dans l'intérieur du royaume, et 
engager les municipalités des environs à faire 
porter du pain dans la capitale par les bou« 
lans^ers de leurs arrondissemens. 

La multitude écouta avec des transports 
de joie la lecture de la réponse du rbî et du 
décret qui venoit d'être rendu. Mais les pré- 
tentions augmentant avec la facilité d'obte- 
nir ce qu'on demandoît , une foule d'hom- 
mes et de femmes insistèrent vivement pour 
que le pain de quatre livres fut fixé à huit 
sols , et la viande à six sols la livre. M. Té- 
vêque de Langrcs qui présidoit en l'absence 
de M. Mounier , ne pouvant rétablir Tordre, 
crut devoir Icyçr iii «éancc. Maillard et pk^ 
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rieurs femmes, après s*ctrc mnnis d'expédi- 
tions de la réponse du prince et du décret 
de l'Assemblée , cjac les secrétaires s'empres- 
sèrent de leur délivrer , repartirent pour Pa- 
ris dans des voitures de la cour que le roi 
leur fît donner. 

Sur les dix heures M. Mounier arriva. La 
salle étoit remplie d*amazones et de lanciers 
de Paris, au milieu desquels on distinguoic 
à peine quelques représentans que la curio- 
sité sembloit y retenir. Il fit rappeler les autres 
à TAssemblée auv son du tambour , et lut 
au peuplé dans rintervalle l'acceptation faite 
par le roi de divers articles de constitution* 
Elle étoit ainsi conçue ; 

M Tacceptc purement et simplement les 
articles de constitutioiv , et la déclaratiotv 
des droits de l'homme que l'Assemblée Na- 
tionale m'a présentés »•• 

La foule applaudit et se presse autour du 
bureau pour en obtenir des copies. Mais les 
applaudissemens étant entremêlés des mur- 
mures d'un grand nombre de personnes qui 
se plaignoient de n'avoir rien mangé de tout 
le jour , le président fit chercher du pain 
chez tous les boulangers de Versailles > oh 

Sij 
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&tribua du vin , des cervelas , et la sall9 
d'assemblée devint une salle de banquet. C'est 
pendant ce repas qu'un aide-dc-camp de M» 
de la Fayette vint annoncer sa prochaine ar^» 
rivée à la tctc de l'armée parisienne. La cour 
en étoit déjà instruite 5 un précédent message . 
du généra! , arrivé sur les neuf heures , lui 
avoir appris son départ; l'épouvante s'y étoit 
répandue , et sur les dix heures on fît une 
nouvelle tentative pour sortir da^ château. Cinq 
'Voitures de la reine , attelées de six et huic 
chevaux , se présentent à la grille du dra- 
gon : elles étoient escortées de plusieurs ca* 
yaliers en habits bourgeois ; les^ cochers et 
postillons étoient égaleme^it sans livrée : le 
suisse Se préparoit à ouvrir. La sentinelle éton« 
aée appelle le commandant du poste , et la 
garde sort. Le piqueur dit que la reine est 
dans la voiture , et i^u'elîe veut aller à Tria* 
Don. ce Dans ces momens de troubles ^ re-* 
plique le commandant , il seroit dangereux 
pour sa majesté de quitter le châ'eau. Nous 
offrons de reconduire la reine à son apparte- 
ment $ mais npus ne pouvons prendre sur nous 
de la laisser sortir de la ville m. — Le piqueur 
insiste. •— L*ofKcier refuses et les voitures 
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rentrent sous escorte aux écuries. Madame 
Thibault , première femme^dc-chambrc de 
la reine, étoit, dit on , dans une de ces voi- 
tures , et madame de Salvert avec sa fcmnic- 
de-chambredans le carrossede la reine qu'elle 
représentoit. Une autre voiture chargée de 
malles et d'une vache > est amenée au corps- 
de-gàrde par une patrouille qui l'avoir empê- 
chée de sortir 3 on la fait garder par deux 
fusiliers pour la garantir du pillage, et le len- 
demain soir elle fut remise sans qu'on en fie 
la visite , et sans dommage , à madame dâ 
Saint Priest à qui elle appartenoit. 

Enfin un palefrenier de M. d'Estaing rentre 
vers le milieu de la nuit, conduisant cinq 
chevaux, de maip , tous brides et sellés; et 
sur l'interpellation de la sentinelle, déclare 
que, la veille au soir, il a reçu Tordre de son 
maître, de les conduire ainsi disposés dans le 
parc , et que, ne voyant venir personne, il 
prend le parti de retourner à la ville» 

Si, à toutes^ces circonstances» on ajoute 
que les chasseurs de Lorraine en garnison à 
Rambouillet avoient ordre depuis plusieurs 
jours de se tenir prêts à njarcher , et passèrent 
tecte nuit sous les arn^es i il sera difficile de 

Siij 
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ne pas^ccrc persuadé qu'il étoît dans les pro- 
jets de la ligue de Versailles , de profiter ckia 
crise des événemcns pour effrayer le roi, dé- 
terminer sa fuite, et rcntraîncr dans iinc 
guerre civile, si vivement désirée par les 
sangsues de la cour, comme le dernier rerran- 
clicment du despotisme et de l'aristocratie. 
Mais Louis XVI fut inébranlable, et dans la 
fluctuation des id;Jcs qui agitèrent le conseil 
durant toute cctfe journée, il s*en tînt cons- 
tamment à ce principe : ce 11 est trcs-doutcux 
que mon évasion de Versailles pot me mettre 
en sûreté» et il est trcs-ccrtain qu'elle scroit 
le signal d'une guerre qui fcroit couler des 
torrensdc sang. J'aînie mieux périr pour mon 
peuple , que de faire périr pour m a querelle des 
milliers de citoyens , et d'entraîner peut-ctrc 
le royaume entier dadis ma chute : quoi qu'il 
puisse arriver , je ne partirai pas ». 

Mais ce foi qui se dcvouoit si généreuse* 
' ment pour sa natio;i * étoît époux et pcre. Peu 
touché de ses dangers personnels, îltrcmbloit 
à l'idée de ceux qui menaçoien sa femille. De 
son appartement il cntendoit les cri sde fureur 
de la multitude qui, dans ses horribles impré- 
cations , mcloit k nom delà reine à celui Jcs 
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gardes ^du - corps, et dciriandoit leur sang. 
Chaque instant augmcntoit l'irrésolution du 
conseil sur les mesures à prendre pour met- 
tre en sûreté des têtes aussi précieuses et aussi 
chères que celles de l'cpousc et des enfans du 
monarque 5 et les ligueurs faisoient tous leurs 
efforts pour décider la reine à s'éloigner , dans 
Tespoir que ses périls appel Icroicnc le prince 
sur SCS pas. Tel écoit le but des diverses épreu-^ 
"ves que l'on fît des dispositions du peuple eu 
essayant de faire sortir de Versailles les voi- 
tures de la cour. A onze heures et demie du 
soir, on n*avoit pas encore perdu toute espé- 
rance; et quand les gardes-du-corps reçurent 
Tordre de passer sur la terrasse , le bruit se 
répandit parnid eux que la cour alloit partir, 
cr qu'ils seroient commandés pour l'escortcrl 
Lorsqu'on eut enfin reconnu que la réso- 
lution du monarque étoit invariable , la reine 
convaincue que la colère des parisiens ne me- 
naçoit qu'elle seule, déclara avec fprmetS 
qu'elle vouîoit rester avec ses enfans scus la 
sauvegarde du roi, et qu'elle périroit plutôt 
à ses pieds que de s'en séparer. Plusieurs gen- 
tilshommes ayant fait solliciter un ordre de 
sa paie qui put les autoriser à prcudrc dcj 
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chevaux dans les écuries du roi pour défendre 
la famille royale, si elle venoic à être atta- 
quée , elle réponiic à M. de Frondevillc qui 
' s*écoit chargé de présenter leur demande : 
•c Je consens à vous donner Tordre que vous 
demandez , à condition que , si les jours du 
. roi sont en danger , vous en ferez un prompt 
usage , et que , si moi seule je suis en péril. 
Vous Q*en userez pas ». 

Une foule 4e personnes remplissoit les ap- 
partemens. On y voyoït et les femmes des 
ministres et les dîmes du palais , et nombre 
de députés à l'Assemblée Nationale. Toutes 
les figures pdrtoient l'empreinte de la cons- 
ternation. La reine seule montroit un front 
calme et serein 5' elle rassuroit ceux qui trem- 
bloient pour elle , et faisoit admirer son 
courage à ceux mêmes qui condamnoient ses 
principes , et que le souvenir encore présent 
de ses fautes prévenoit le moins favorable- 
ment en sa faveur, ' 

Il étoit près de minuit , et tout paroissoîc 
assez paisible, lorsque le bruit des tambours, 
et les feux qui servoient de guides à Târmée 
parisienne, annoncèrent son arrivée. L'avant- 
{arde > sous les eiAioê de M. d*Aamonc > yiut 
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«c ranger en bataille surla place d'armes. lUc 
fut suivie de près par le corps d*armce com- / 
mandé par M. de la Fayetrc. Presque toute 
cette armée agitéepar le ressentiment , exal- 
tée par le fanatisme de la liberté , scmbioit 
ne rouler que des projets de vengeance. Le 
général mit heureusement à profit letems qi'CT 
lui îa'ssoit la route pour parlera ses soldats, 
leur inspi rer d'autres scntimcns , les cxhorrer 
à la modération-, et changer des dispositions 
qui pouvoient devenir si funestes. Arrivé à 
Virpâay,. non loin de Pavcnuedc Versailles, 
il fait faire halte à son arméeentre onze heures 
et minuit, et en exige un nouveau serment 
d'obéissance et de fidélité, serment auquel 
l*obscurité de la nuit imprimoit encore ua ' 
caractère plus religieux et plus sacré. Le gé- 
néral se détache à la tête d'un bataillon, pour 
se rendre à l'Assemblée Nationale. 

M> Mounier avoit envoyé à sa rencontre 
M. Goay-d'Arcy , pour lifi faire part de Pac- 
ccptation donnée par le roi à la déclaration 
des droits, et aux dix , neuf premiers articles 
de la constitution, et le prier «l'en instruire 
sc!^ troupes. Arrivé à T Assemblée ou se trou* 
voient aldrs moias de députés que d^hommcs 



xt4 XItôlutioh 
et de femmes venus de Paris , le généra! drr 
au président qu'on pouvoir être rassure sur 
les suites de cet événement 5 que plusieurs 
fois it avoit fait jurer ses soldats de rester 
fidèles au roi et à l'Assemblée Nationale y de 
leur obéir , de ne faire et ne souffrir aucune 
"violence. — « Quel est donc , lui demande 
le préâdcnt , l'objet d'une pareille visite, et 
que veut votre armée ^ — Quel que soit le 
motif qui a déterminé sa marche , reprend 
le général , puisqu'elle a promis d'obéir au 
loi et à l'Assemblée Nationale, ellen'impc^ 
sera aucune loi. Cependant' pour contribuer 
à calmer le mécontentement dû peuple , il 
seroît peut-être utile d'éloigner le régiment 
de Flandre , et de faire dire par le roi quel- 
ques mots en faveur de la cocarde patrioti- 
que ». Il se retire ensuite pour monter aa 
château* 

Il y étôit attendu aVcc une impatience mê- 
lée de crainte. Toute la cour se pressoir sur 
son passage pour obscrvcip sa contenance , et 
lire dans ses regards s'il apportoit la paix oa 
la guerre. Il se présente avec dtuz des com- 
missaires civils désignés par la commune poui 
mccompaguer l'armée^ Il porcoit sur sa pby- 
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sionomie un mélange de douleur , de respect 
et de courage, qui frappa singulicrcracnt tous 
ceux qui l'aperçurenç. Entré dans le cabinet du 
roi , il lui rend compte de i état des choses * 
cjt lui dit: «Je viens, SJre, vous apporter 
ma tête pour sauver ceUc de votre majcseé. 
Si mon sang doit couler , que ce soit du moins 
pour le service de mon roi , plutôt qu'à l'i- 
gnoble ce sombre lueur des flambeaux de la 
grève ». Il reçoit du prince Tordre de faire 
prendre par la garde parisienne les postes ci- 
devant occupés par les gardes- françoises; les. 
gardcs-du corps , suisses et cent suisses, dc- 
yanc conserver les leurs. L'armée parisienne 
entrée dans la ville sut les. pas de son général , 
avoit été accueillie avec toutes les marques 
d'amitié et àt fraternité par la garde et les 
habitans de Versailles. M. de la Fayette re- 
tourne sur-le-cliamp à la tête de la colonnô^ 
donne Tordre qu'il venoit de recevoir, et 
f^ic successivement aux suisses et à sa troupe 
des harangues qui i;cspiroient l'amour de U 
pgtrie , la £délité duc a.u roi , et l'enthou- 
siasme de la liberté, Il fut écouté avec cette 
attention qui dénote U confiance et garantie 
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Avant î'arrivéc de M. de la Fayette, le roî 
avoit fait dire k M. Moynier qa'SI le prioit 
de se rendre au château avec le plus grand 
nombre de députas qu'il pourroit rencontrer^ 
Mais le vœu de sa majesté ne parvint à^l'As- 
scmblée qu*à l'instant où le commandant de 
Tarméc parisienne en sorroit , et le général 
prévint le président. Celui-ci s'étant rendu 
avec un grand nombre de ses collègues à 
rinvitatiou du monarque, il leur dit : « J'àvois 
désiré d'être environné des représentans de la 
nation , et de pouvoir profiter de leurs con- 
seils au moment oii je recevrois M. de la 
Fayette 5 mai^ il est venu avant vous, et il 
ne me reste plus rien à vous dire , sinon que 
je n'ai point eu l'intention de partir , et que 
je ne m'éloignerai jamais de rAssembléc Na-* 
tionale». 

Les députés étant retournés dans leur salle, 
afin de pouvoir surveiller les événemens, 
M. de Mirabeau pria le président de préserver 
la dignité>(îc la délibération , en faisant re- 
tirer les étrangers qui occupoient la salle. 
Mais les galeries ne pouvant suffire à Vaf" 
fluence qui Vy porta , an grand nombre de- 
meura sur les bancs des députés. L'^i sscmblée, 

pour 
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pour ne pas jestcr dans rinaction , com- 
mcnçoit à discuter les loîx criminelles ^ lors-* 
que cout-à-coup la discussion esc interrompue 
par CCS cris répétés : du pain , du pain / pai 
tant de longs discours l — « Je voudrois bien 
savoir , s'écria M. de Mirabeau , pourquoi 
Ton se donne les airs de nous dicter ici des 
lois » 1 Le peuple Tapplaudic. Le président 
ajouta qu'on ne laiâsoit assister le publicaux 
séances, que sous la condition qu'il ne s'écar-^. 
teroit pas des bornes du respect dû à l'Assem» 
blée Nationale j et l'on réussit à obtenir du 
silence. 

Cependant divers détachemens de l'armée 
parisienne s'étoient emparés des postes que 
le roi vcnoit de leur accorder , et les babitans 
de Versailles s'empressoient d'offrir l'hospita- 
lité à leurs frères de Paris. Ceux qui ne purcnr 
trouver de logenjent se tctircrent avec leurs- 
bataillons dans les églises et d'autres édifîçesr 
publics pour y passer le reste de la nuit. La> 
sécurité régnoit an château, le calme danr 
toute la ville, et l'Assemblée ' Nationale se 
sépara à trois heures du matin sur lef assuran- 
ces q«c lui donna M. de la Fayette du main-* 
ticnda bon pjrdre.ctdc la tranquillité génécale«> 
Tome III. T 
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CHAPITRE IX, 

Journée du 6 Octobre 17%9' Réfiexions suf 
les prétendues conspirations de ce jour. 
Questions sur M. d'Orléans. Quels Jurent 
les vrais conspirateurs. 

Le^ troupes parisiennes, fatiguées de la 
Biarche et du mauvais tcms , ne cher<:boient 
qu'un asylc et du repos. Elles avoicnt trouvé 
Tunct Tautrc, et une nuit tranquille succéda 
au tumulte 4c la journée précédente. Un d^- 
tftcliement4e gardes nationales se logea dans 
ïliôccl des gardcs-du-corps, qui ne rcnfer- 
i»oit plus qu*cnviron vingt de ces derniers 5 
ceux qui n*étoient pas nécessaires à la garde 
4es postes intérieurs du château s*étant portés 
successivement de la cour royale sur la ter- 
casse de M» le dauphin , de^ià à Trianon et 
à Ramboiûllet. Un grand nombre d*entr*cux 
a*ayanc pu la yciUe pénétrer à Thôtel de Cba- 
rost Ott étoient leurs chevaux , s'éioient ré- 
fogiés dats des retraites cachées. Pour ne pas 
troubkr le.prmce par un appareil de terreur, 
^t afin de calmej: la ferm^otation par un aix 
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imposant de confiance , le général ne plaça 
autour Au château que le même nombre de 
gardes qui' a coutume de veiller à sa sûreté 
dans les jours de là paix. Sur les cinq heures 
du matin il fit la visite des postes, et trouvatic 
le calmé établi par-tout, il se retira à^soft 
logement ou dévoient se réunir les principaux 
officiers de son armée. Il crut pouvoir prendre 
quelque repos 5 mais d*horribles malheurs 
vinrent bientôt le retiret de sa funeste sécc»» 
rite. 

Ces légions de femmes parties la vtille de 
Paris j et ces hordes de vagabonds volontaires 
qui avoient suivi l'armée , passèrent la nuic 
.dans la salle de l'Assemblée Nationale , ec 
dans le grand corps -de -garde de la place 
d'armes. Encore agités des étnotions violente^ 
et rapides qui, depuis vingt -quatre heures , 
les transporroient hors d'eux-mêmes, ils 
s'enivrèrent mutucllenKnC de leur colère, et 
sortirent à la pointe du jour , altérés de sang 
et de vengeance : des brigands fhêlés parmi les 
citoyens achevèrent de les égarer. 

Il étoit environ cinq heures et demie , le 
jour commençoit à poindre. Des colonnei de 
femmes et de lanciers couvant la place d'a£^ 

TiJ 



jpîcs-, et s'avancent vers le cliâteau. Dans le 
trouble général causé par les événcmcns de 
;la veille , on avoît oublié les précautions de 
sûreté les plus ordinaires; quelques grilles 
i^toient fermées, d'autres étoient ouvertes, 
4)lusicurs passages étoient mal gardés. Une 
troupe de vagabonds eiitre dans la cour des 
jninîstrcs j la multitude les suit et arrive à 
la grille royale qu'elle trouve fermée. Les uns 
•entreprennent de l'escalader 5 les autres se 
partagent en deux bandes, dont une se porte 
•à la cour de la chapelle, et l'autre à la cour 
des princes : toutes deux "pénètrent dans la 
cour royale. M. d'Aguesscau fait quelques 
rdisposîtions militaires pour défendre l'entrée 
-du château 5 ies gardes -du -corps prennent 
les armes. Un citoyen est grièvement blessé 
AU bras; un coup de mousquet tiré d'une 
croisée soit par imprudence , soit par un zclc 
aveugle , en étend un autre sans vie. On re- 
lève à l'instant ce malheureux , et on le porte 
îwr les marches de la cour de marbre. La 
foule excitée par ce spectacle et animée par 
des femmes armées de coutelas qui la pré- 
cédoient , court à la vengeance en poussant 
iJ€S cris de fureur, et proférant d'horribles 
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d*un coup de pîque ; un autre assaillant lui 
Recharge au même instant on coup de cros^ 
de fusil sûr la téce^ et il demeure sans sen- 
timent et baigne dans son sang. Les bandits 
le croyant mort, le volent, et retournent |. 
Ja grande salle oii ils s'emparent des armes» 
M. Miomandre revenu à lui , et voyant qu*il 
n'y avoit plus que quatre personnes à la porte ^ 
Irassemble toutes ses forces , se relevé » tra* 
verse la salle du roi» la salle des gardes» 
l(SU-dc-bœuf , et a le bonheur d'échappés 
aux meun;rtecs. 

M. de la Roque Saint- Viricu qui étoit en 
tentinelle dans la salle de la r^îne /convaincu 
qu'il n'y avoit pas un instant à perdre pour 
la sauver, s'étoit jeté avec cinq ou six de sei 
camarades dans le premier appartement de 
sa majesté. Ils pénétrèrent jusqu'à son anti-» 
chambre , dont on se décida avec peine à leur 
accorder l'entrée , dans le doute qu^ils fussent 
réellement gardes- du- corps. On ouvre enfin; 
une femme se jette à leur^ pieds , et les con-^ 
futç de sauver la reine. Ils répondent qu'il% 
verseront pour elle jusqu'à la dernière goutte 
de leur sang, et qu'ils sont en état de faire 
assez de résistance pour loi faciliter ks moyens 
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de se lever et de sfr retirer. On les introduit 
dans la.^bambrede la reine, dont ilssonent 
un instant après pour se ranger eh -dehors 
de rappartement , et lui laisser la liberté de 
^'habiller. Cette princesse avoir 'été réveillée 
un quart-d*heure auparavant par les clameuis 
d'une troupe de femmes répandues sur la ter- 
tasse. Mais madame Thibault , sa première 
$emme-de-chambre , Tavoit rassurée en lui 
dis*ant^ comme elle le croyoit en 4:fFct, que 
t'ttoit CCS femmes de Paris qui y Vrais^mhlu' 
blement n ayant pas prouvé h coucher , s^prch 
menoient. Mais alors très-efFrayée elle-même , 
elle entre avec madame Hogué sa compagne 
dans la chambre de sa majesté : elles lui pas- 
sent rapidement un jupon études bas, lui 
jettent un mantelet sur les épaules, et la con- 
duisent chez le prince par un passage dérobé, 
appelé le passage du roi. Pendant qu'elle tra- 
versoit l'Œil-de-bœuf , elle entend dans sa 
course des voîx menaçantes qui crient : Cest 
une Messaline ^ elle a trahi l'état , elle a 
ju(é la perte des François ; il faut la pendre ^ 
il faut la pendre ! Un coup de pistolet et un 
coup de fusil qui se font entendre au même 
instant redoublent sa frayeur. Elle arrive en- 
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nrienaces contre une personne auguste que, 
dans les transports de sa rage , elle charge 
d'affreuses imprécations. Déjà elle piontc le 
grand escalier : les gardes-du-corps se pré- 
sentent ; M. Miomandre- Sainte -Marie des- 
cend quatre marches. « Mes^amis, leur dit-il, 
vous aimez votre roi , et vous venez Tin- 
quictcr jusques dans son palais ». Pour toute 
réponse on se jette sur lui, au esSaie de le 
'Saisir paf son habit, par sa bandoulière, par 
ses cheveux , par son mousqueton. Il se dé- 
gage heureusement à Taidc d*un de ses cama- 
rades , et rejoint les siens. Les gardes se re- 
plient , partie dans la salle du roi , partie 
dans la grande salle. On essaie d'en briser 
les portes : le parmeau d'en bas de cette der- 
nière est enfoncé , et l'on cherche par cette ou- 
verture à percer à coups de pii^ues les gardes- 
du-corps 5 mais ceux-ci parviennent à la bou- 
cher avec un coffre à bois. Fatigués de tant 
de résistance , les brigands prennent par la 
salle de la reine, pénètrent dans la grande 
salle , et chargent ceiîx qui la dércndoienr. 
Forcés de céder au nombre ;^ ses gardés se re- 
tranchent dans rCEil-de-bœuf. M. Tardivet 
du Repaire veut se jeter dans rappartcmcnt 
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de la reine pour empêcher ces forcenés d'y 
entrer. Il esc assailli par la mulcicude en fa- 
ric y et tombe sous les coups donc on l'accable 
de toutes parts. Un homme armé d'une pique 
veut lui percer le coeur ; il saisit Tarme meut- 
trière , parvient à désarmer l'agresseur et à 
se relever. Il pare avec cette lance les coups 
de bayonnette que lui porte un soldat. La 
salle du roi s'entr'ouvre , et deux de ses ca- 
marades le retirant par son habit, réussissent 
à l'y faire rentrer. Pendant ce tems M. Mio- 
mandre-;Sainte-Marie voit entraîner sur l'es- 
calier un garde de la salle de la reine ; effrayé 
seulement du danger de la princesse, il s'é- 
lance à travers les flots d'une multitude cour- 
roucée , il voit M. du Repaire se débattant 
an milieu des assassins , il entend une bande 
de cannibales ^urler le cri de mort. Rien ne 
l'arrête , il vole à l'appartement» en ouvre la 
porte : Madame , crie t-il.à une femme qu'il 
aperçoit à l'extrémité d^unc autre pièce » Ma- 
dame, sauve\ la reine ^ on en veut à sa vie; 
je suis seul ici contre deux mille tigres; 
mes camarade^ ont été forces d'abandonner 
leur salle. Il ferme la porte sur lui , et après 
quelques minutes de combat , il esc ccriatfé 
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fin : M.es amis , rhts thtrs amis , sVcric-t»clIc « 
fondant en lanncs, sauvez-moi et mes eit" 
fans ! Elle y trouve M, le dauphin que ma- 
dame Tourzel , avertie par M. Saint- Aulaîre , 
venoit d'y porter. Le roi en ^toit sorti. Ré- 
veillé en sursaut au moment de l'invasion da 
château , il avoit vu d'une fenêtre du cabinee 
de la pendule , la multitude se précipiter à 
grands flots vers le giand escalier. Inquiee 
pour les jours de la reine , il s'étoit habillé à 
la hâte , et entroit chez elle par une porte au 
moment ou elle screndoit che^ lui par une 
autre. Rassuré par les gardes qui s'y trou-i 
voient encore , il retourne à son appartement, 
et après être allé avec la reine chercher Ma- 
dame Royale , ils se disposèrent l'un et Tautrc 
à se mettre en état de se présenter au peuple! 
La princesse répéta plusieurs fois dans ce 
moment terrible qu'elle devoir la vie à ses 
gardes -du -corps. Oh rassemble dans l'Œil- 
de-bocuf tous ceux qui peuvent y parvenir; 
ils s'y retranchent à l'aide ^e bancs , de ta-' 
bourets et autres meubles , dont ils barri- 
cadent la porte. Mais bientôt un bruit affreux 
se fait entendre; les brigands frappent à 
coups redoublés 5 un panneau est brisé 5 • . ^ 
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ils n'attendent plus que la mort. Tout-i- 
coup un calme profond siïccède au tumulte : 
un moment après on frappe doucement j ils 
ouvrent. La garde nationale parisienne rem* 
plissoit les appartemens. Un ofHcier se pr^« 
sente à la tête îles grenadiers : Messieurs , 
dit-il , Bas les armes s nous venons ici pour 
sauver le roi , et nous vous sauverons aussi: 
soyons frères. C'étoit le capitaine Gondran, 
commandant de la compagnie du centre de 
Saint'Philippe du Roule. 
. A la première nouvelle des scènes d^sas^ 
treuses dont le chârcan i^toit le théâtre , l'ar^^ 
tnéç parisienne étoît accottrtie. Ses nombrtut 
, bataillons garnirent la cour royale et la place 
d'armes; les grenadiers montèrent aux ap* 
partemens , et en un clin^'ceil les brigands 
en furent chassais. Mais un grand nombre 
de gardes-du- corps ëtoit tombé entre leurs 
mains , ils avoient pénétré dans toUs les ré« 
duits où ils en soupçonnoient de cachés tant 
en-dedans qu*cn-dchors du château ^ et les 
avoient arrachés de leurs asylcs. MM. Des- 
)iutres et de Varicourt, surpris dans le pre* 
micr moment de Tatcaque , avoieiit été mas- 
sacrés « et leurs tètes sanglantes portées cba* 



iT Constitution Françoisi. iif 
eun» en triomphe au bout d'une pique , de 
Versailles à Paris et au Palaîs-royal , étoienc 
devenues l'étendard des meurtriers et le signal 
du carnage. Des bandes ,de forcenés entrai- 
noient de coté et d'autre leurs malheureux 
prisonniers dévoués à la mort. Les uns les 
condamnoient à la lanterne, les autres ap- 
peloient à grands cris le coupe-téte, cet af- 
freux coupe-tête remarquable pat sa longue 
barbe , et par deux plaques blanches qu'il 
portoit l'une sft le dos , l'autre sur la poi*^ 
trine. Les bras nus jusqu'au coude, Je$ 
mains ensanglantées des deux premières exé- 
cutions, armé d'une hache qu'il brandissoit 
en l'air avec futcur , il sembloit provoquer 
de nouveaux meurtres et appeler de nouvelles 
victimes. 

Au milieu de Tagî talion générale, on voyoît, 
on cntendoit par-tout M. de la Fayette. « Mes- 
sieurs , crioit-il à ses soldats , j'ai donné ma 
parole d'honneur au roi qu'il né scroit fait 
aucun tort à tout ce qui appartient à sa ma- 
jesté; si vous laissez égorger ses gardes, vous 
me ferez manquer à ma parole d'honneur , 
et je nt serai plus digne d'être votre chef». 
J-cs parisiens rejettent de toutes parts dans 
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ces groupe» de furieux , enveloppent les 
gardes-du-corps , et les placent sous leurs 
* drapeaux comme sous une égide sacrée. 

Les brigands qui avoient tenté le pillage 
du château se disposoient à en jeter les effets 
par les fcnétreS) lorsque le capitaine Gondraa 
s'avan^ant avec sa troupe , leur commande 
impérieusement de renoncer à leurs projets 
sous peine d'être fusillés , et les fait coucher 
en joue; ils se retirent aussi-tôt des croisées j 
et se sauveur par les escaliersi^l ordonne aux 
siens de le suivre , monte Tescalier de mad)re 
l'épée à la main , fait rebrousser ehemin aux 
pillards, pt leur ordonne de déposer les objets 
dérobés , dans la salle des gardes- du-ccrps. H 
désarma , comme nous Pavons dit , et ras* 
sura ces braves guerriers en leur jutant qu'il 
les proxégeroit au péril de sa vie , s'empara 
de la police depuis l'escalier de marbre jus- 
qu'à Vauti- chambre du roi, et secondé par 
la compagnie des grenadiers du district de 
l'Oratoire, il y rétablit l'ordre le plus parfait. 
£n arrivant dans la cour royale , il avoir ea 
je bonheur de prévenir un ciimc. On en fai» 
^oit faire h tour à un malheureux gatdc du 
fpï, et après. l.'^yoir conduit près du cadavre 

exposé 
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exposa sur les degrés de la cour.de marbre » 
on se préparoLc à rimmoler sur lui , en ex- 
piation du meurtre commis en la personne 
d*un citoyen par un garde-du-corps : c« Ca- 
marades, s'écria-t-il , souffrirez- vous qu'on 
commette un assassinat sous vos yeux m? 
— - ce Non, non » , répondent les grenadierss 
et fondant sur cette troupe de bétes féroces, 
ils enlèvent cet infortuné et le mettent en 
sûreté dans les appartemens du roi. Les fem- 
mes de la cour , éperdues et palpitantes d*ef- 
froi dans là galerie et dans l'Œil-de-bœuf « 
tendoient des mains suppliantes aux députés 
qui arrivoient en foule pour sauver la famille 
royale , e^ les conjuroient avec les accena 
du désespoir de contenir ces hordes mena- 
çantes. 

Les brigands expulsés du château cher- 
ckoient alors un dédommagement dans le 
pillage des écuries du roi, et bientôt on les 
voit çra^erscr la place d'armes montés sur de 
superbes coursiers. Mais la garde parisienne 
leur arrache encore cette nouvelle proie. M. 
Doazan , fermier- général et capitaine au ba- 
taillon des Feuillans, communique aux siens 
l'ardeur qui ranimc3 ils se divisent par pclo* 

V 
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tons et parcourcrv la place d'armes. La noo^ 
vcllc cavalerie est à 1 mstant démontée , et 
Jcf chevaux ramenés à la grande écurie , sont 
confiés à la garde d'un nombreux détachement 
qui reçoit ordre de repousser la violence par 
^la force. A ce moment, l'hôtel desgardes- 
du-corps étoît assailli , et des soldats mêlés 
dans la foule criqient que le. pillage étoit per- 
mis. Mais ils rencontrent par-touc l'infan- 
gablc Doazan et la garde nationale , et ils 
.sont de nouveau contraints d'abandonner leurs 
f apines et le burin dont ils étoient chargés. 
Les effets pillés sont déposés chez le con- 
cierge , et le bataillon ne se retire qu'après 
avoir pourvu à la sûreté de l'hôtel. 

Les bandits partent enfin. Pendant qu'ils 
s'en retournent à Paris , des voitures chargées 
de provisions de bouche se succèdent sans 
întcrruprion , et répandent l'abondance dans 
les bataillons, qui reçoiveno avec les plus 
vives acclamations ces gages touchans de la 
sollicitude de leurs frères de la capitale. Des 
scènes plus attendrissantes préparoicnt tous 
les cœurs à la paîjt. Les gardes-du-corps qui 
s'étoient rerirés dans les appartemens inté- 
neurs du château reparoissent tout-à-coup , 
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3s courent aux fenêtres , élèvent leurs <ha- 
pe^tiz en l'air , arborent la cocarde nationale 
ce la montrent au peuple : en méme-tems , ils 
ôcenc leurs bandouli^es et les jettent de la 
fenêtre , en criant vive la nation l Le peuple 
répond par les cris redoublés de vive le roi ! 
vivant Us gardes - du -corps ! Le général pré- 
sente au roi les gardes nationales qui gar* 
Mssoient ses appanemens. Le prince reçoit 
avec bonté l'expression de leur amour et de 
leur fidélité , et d'un ton pénétré de douleur 
kor demande la vie et la grâce de ses gardes; 
Ceux-ci descendent et se rangent sur la place 
aux ordres de M. de la Fayette « qui reçoit en 
présence du peuple leur serment d'être fidèles 
à la nation » à la loi et au roi. Les parisiens 
attendris les pressent dans leurs bras ; tous 
les nuages sont dissipés , les deux troupes ne 
(orment plus qu'un seul corps : tous se mêlent^ 
se confondent et s'embrassent. 

Cependant l'armée parisienne s'étoit avan- 
cée jusques sous le balcon du roi , à travers 
«ne foule immerise qui rempHssoit toutes les 
cours du château 5 et dès cris répétés témoi- 
gnoieVit Timpatience générale de voir le mo- 
narque. Il se rend à des voeux si prcssans , et 
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paroic iur son balcon accompagné de la reine 
et de CCS enfans, aux applaudîssemens de la 
garde nationale ce du peaple qui crient à 
Tenvi vive le roi! il y demeure quelques mi- 
nutes et se retire. Il reparoît quelques instans 
après avec sa famille , et les applaudissemens 
recommencent. Une yo\t cric , le roi a Paris ! 
C'étoit le VŒU de toute la France 5 le peuple 
et l'armée répètent , /e roi k Paris ! Une vio- 
lente oppression ne permettant pas à sa ma- 
jesté de se faire entendre , la famille royale 
rentre dans les appartemens. Tout étoit oa- 
yert: les ministres, les gens de la cour, des 
membres de l'Assemblée étoient dans la ga- 
lerie et dans la chambre du 'conseil. Plusieurs 
personnes écrivoient des billctSa^quiportoicnt 
que le roi iroit à Paris , et les jetoient par la 
fenêtre pour appaîser la multitude. La reine 
étoit dans une chambre, debour, à l'encoi- 
gnure d'une fenêtre , ayant à sa droite madame 
Elisabeth, à sa gauche et tout contr'elle Ma- 
dame, fille du roi , et devant ell^ debout sur 
une chaise M. le dauphin. Cet enfant , tout 
en badinant avec lesxheveux de sa sœur, loi 
dit : — Maman , j'ai faim. — La princesse, 
ks larmes aux^ ycux'^ lui répondit qu'il falloîc 
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fttnixc patience , et attondre que le tumulte 
fat passé. Monsieur /Madame et Mesdames 
tantes du roi , écoicnt dans la même pièce* 
Dans ce moment oh vient dire à. la reine que 
le peuple demandoit qu'elle se présenta seule 
au balcon. £Ile parut hésiter; mais M- de la 
Fayette étant arrivé , et lui ayant représenté 
que cette démarche étoit nécessaire pour ra* 
mener le calme, elle dit : « Dusse -je aller 
au supplice, je n*hésite plus, j'y vais »», Elle 
prend ses enfans par la main, et s'y rend 
avec le général , qui fut Tintcrprète et le ga- 
rant de ses seiuimens pour la nation. 

Peu de tems après la famille royale reparoît 
au balcon, environnée de tous les ministres 
et de quelques gens de cour. M. de la Fayette» 
adressant la parole au peuple avec ce toh de 
franchise et de loyauté , cette éloquence de 
sentiment si puissante sur la multitude^ et 
que sa coh6ance dans le patriotisme et les 
vertus de l'orateur rcndoit plus imposante 
encore, annonça le dessein ou écoit sa ma- 
jcsté de céder au vœu de la capitale. Il ajouta 
. que des hommes igal- intentionnés avolent de 
grands intérêts pour soulever le peuple qu'ils 
égaroicntj qu'il les CQ|^0oissoit bien , et qu'il 
' Viij 
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les dévoileroic quand il en seroit cems. Lerof 
prit la parole et dit: ce Mes enfans, vous 
voulez que je vous suive à Paris ; j*y consens, 
mais à condition que je ne me séparerai point 
de ma femme et de mes enfans ». Alors on 
entend de tous côtés oui,, oui, oui I et pour 
la première fois , vive la reine ! « Mes en- 
fans» ajoute sa majesté, je vous demande 
sûreté pour mes gardes -du -corps», —le 
peuple répond vive le roi; vivent les gardes^ 
du'Corps ! Ceux-ci se montrent sur le balcon^ 
et crient vive le roi , vive la nation ! M. de 
la Fayette j;*avance avec M. de Mondallot» 
maréchal des logis , lui dit de prêter serment 
à haute voix et lui fait élever son chapeau en 
présentant le côté ou Ton ayoît attaché une 
cocarde nationale ; tous les gardes-^ù- corps 
firent de niême avec les leurs, et l'armée 
toute entière éleva les siens au bout de ses 
bayonnettes^. La foule demanda des chapeaux 
et des bandoulières $ on lui en jeta , et la ré- 
conciliation fut complettc. Les grenadiers 
prirent les chapeaux des gardes , et leur doâ« 
nèrent leurs bonnets. Plusieurs volontaires, 
en recevant les épées des gardes- du -corpi 
lorsqu'il! furent arrivés* leur avoicnt par 
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^ard présenté celle dont ils étcient armés ; 
ils voulurent la leur rendre • mais la plupart 
demandèrent comme une gilâce de conserver 
répéc nacîonale , et de marcher indistincte- . 
ment ^ous leurs drapeaux , tandis que le roi se 
rendroît à Paris. Sa majesté ayant annoncé 
qtt*elle parciroit à une heure , cette heureuse 
fiouvelle parcourue aussi tôt tous les rangs » 
et rafniéc exprima les transports de sa joie 
par une salve de toute son artillerie , et une 
décharge générale de sa mousqucteric. A onze 
heures M. de la Fayette , après avoir reçu le 
serment que les officiers de Flandre prêtèrent 
entre ses inains à la nation, à la loi' et au 
TOI , les présenta au monarque , qui leur or- 
donna de rassembler le plus qu'il Icui: sc;»it 
possible de leurs soldats. Déjà portés d'in- 
clination pour la cause de la liberté , ils 
éroient mêlés parmi le peuple et lés troupes 
nationales , qui s'étoient empressées de les 
recevoir dans leurs lignes , et de leur pro- 
diguer mille témoignages de fraternité. Une 
blessure réelle ou supposée faite à l'un d'eux 
par un garde du roi , avoiiachevé de les irt^ 
disposer contre cc$^crniers , et leur fournit 
ua motif ou un prétexte P^^^ atandonaet 
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leurs enseignes. Au moment du départ da tel, 
ils se réunirent en plusieurs pelotons pour 
grossir son cortège , et un piquet de la garde 
nationale alla chercher leurs drapeaux , qui 
suivirent bl marche jusqu'à rHôtcl-de-ville. 
Avant que le prince se fût décidé au voyage 
de Paris , MM. de Serent et de Blacon , mem- 
bres de r Assemblée Nationale , croyanc qae 
dans une-circonstance aussi critique la ma- 
jesté de la nation devoit environner le mo« 
narque , et ses représentans Tcntourcr de leurs 
conseils et de' leur sagesse , proposèrent de 
tenir l'Assemblée dans le sallon d'Hercule, 
Le roi approuva cette idée, et jls la commu- 
niquèrent de sa part au président. Plusieurs 
députés restèrent dans la galerie ; mais la ma- 
jorité se réunit à onze heures dans le lica 
ordinaire de ses séances , et M. Mounicr lui 
fit part des désirs de sa majesté. Quelques dé- 
putés ayant dit que le bruit général étoit que 
le roi se disposoit à se transporter lui-mcrac 
ail milieu d'eux ; on chargea deux membres 
de vérifier quelles étoîent en efïèt sçs véri- 
tables intentions j et cependant il fut décrété 
qu'une députatioq de trente-six membres se 
xcndroit auj>rès de «a pcS>nnc. L'Assemblée 
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né crut pas qu*il fut <k sa dignité d'aller déli- 
Wrer da^s ses appartemens : elie savoir d'ail- 
leurs combien Tair qu'on respire dans les pa- 
lais des rois est mortel à la liberté. Mais con- 
sidérant l'urgence et la crise des circonstances» 
cHc prît àl'unanimicé des voix , sur la motion *^ 
de M. de Mirabeau , l'arrêté suivant : il a 
Aé décrété que le rai et l'Assemblée Natio- 
nale sont inséparables pendant la session ac^ 
nulle. 

M. Tabbé d'Eymar , à la téce d'une nom* 
hrease députation , porta au roi cette délibé-* 
ration: ce Sire, lui dit-il, j'ai l'honneur de 
icmejçtrc entre les mainv de votre majesté le' 
décret par lequel l'Assemblée Natiotiale vient- 
de déclarer uiïanimcment la personne de sob 
TOI inséparable des représentans de la natioh» 
pcndani^Ia session actuelle. Elle croit manî- 
lêsrer un vœu digne du coeur de yotrç. ma- 
jesté , et consolant, pour elle ians toutes les 
circonstances >9. 

Le roi répondit : « Je reçois avec une vive 
sensibilité les nouveaux témoignages de l'at- 
tachement de l'Assemblée. Le voeu de mon 
cœur est , vous le savez , de ne me jamais sé- 
parer d^cUç. Je vais me reudre à Paris avec la 
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rcîne et mes enfans : )e donnerai tous les 
ordres nécessaires pour que TAssembléc Na« 
cionale puisse y continuer ses travaux »• 

Une dépuration de cent membres fut nom- 
mée pour accompagner le roi à Paris. Il étoit 
une heure quand leurs majestés ihontèrcnc 
en voiture : il en étoit plus de deux lorsqu'elles 
se mirent en marche, escortées par cent re^ 
présentant de la nation » précédées d'une ar^ 
mée , et environnées d*un peuple entier. Elles 
firent la route avec lenteur pour s'accom- 
moder au pas de l'innombrable multitude qui 
sfe prcssoit autour d'elles. 

Paris avoir passé dans les alarmes une grande 
partie de la nuit. Toutes les rues étoient éclai- 
rées comme dans les premiers jours de la ré- 
volution. L'on n'y yoyoît marcher que des 
patrouilles et des députations de districts qui 
se succédoient sans interruption à THôtel-de- 
vilk pour s'informer du sort de l'armée. Le 
silence et la solitude inspiroicnt une sombre 
terreur. Une femme arrivée le y , à onze 
heures de la nuit , Taugmenta encore par des 
rapports faux ou exagérés. Louîson Chabry 
arriva, trois heures après avec plusieurs de ses 
cxunpagnes, et donna de meilleures nouvelles j 
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c*étoît clic qui , introduite près du monarque » 
lui avoit présenté les doléances des parisiennes. 
Sur les quatre heures du matin , Maillard ap- 
porta les décrets de rAsscmbléc sanctionnés 
par le roi. Cependant de quatre dépêches suc- 
cessivement envoyées par la commune, au-" 
cunc n'étoit encore revenue , et les représcn- 
tans étoicnt dans les plus vives inquiétudes , 
lorsque M. Dcsmousscaux , Tun des officiers 
civils chargés d* accompagner Tarmée , arriva 
sur les six heures , rendit compte de tous les 
événemens dont il avoit été témoin , et remit 
au président un billet du général, qui an« 
Donçoit la paix la plus entière. L*ÂssembIée 
se sépara aussi-tôt après ^ se félicitant de voir 
si heureusement terminée une expédition qui 
lui avoit causé tant d*alarn^es. C'étoit à ce, 
moinent même que le sang couloit à Ver- 
sailles « et que les plus horribles malheurs 
jnenaçoicnt le palais du roi. . 

Un placard de la Commune annonça dans 
la matinée que la garde nationale n'avoit 
éprouvé aucune hostilité 5 que sa majesté Ta- 
voit reçue avec bonté, et admise à la garde 
de sa pftsonne. A midi , l'arrivée d*une troupe 
d*hommes et de femmes <iui portoient en 
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triomphe les têtes des deux gardes -da- corps 
massacrés le matin , vînt consterner enccxc 
et affliger les citoyens (û) ; mais un courier 
de M. de la Fayette, et un nouveau placard 
de rbôtel-de-villc , firent succéder la joie à 
la douleur générale , en apprenant que le 
roi et sa famille étoient en route pour venir 
à Paris. ' 

Un peuple immense se répandit aussitôc 
sur son passage , et le concours de citoyens 
et de curieux de tout âge et de tout sexe 
attiré par ua spectacle si nouveau^ si extraor- 
dinaire, formoitune double haie depuis Passy 
jusqu'à rhôtel'de-ville. Un gros détachement 
de l'armée , des trains d'artillferîe , une grande 
panie des femmes et des hommes armés de 
piques , la plupart à pied , d'autres dans des 
fiacres » sur des charrettes ou montés sur lés 
canons , ouvroient la marche. Ils étoient suî- 

( a ) Il étoit dans les projets de la bande meur- 
• trière , encore ivre de 5cs excès, de venir faire hom- 
mage à l'Assemblée,- des sanglons trophées de n 
vengeance. Les représentans de la commune en fu- 
rent instruits , et donnèrent les ordre % Us plus 
sévères pour faire enlever les têtes , et arrêter ccui 
' ^uTles'portoknt,* 

^ V» 
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ris de cinquante à soixante voitures de fa- 
rines et de bleds enlevés à Versailles de djf- 
férens dépôts. Ces voitures précédoient im- 
médiatement'celles de la cour. Un corps nom- 
breux de cavalerie bourgeoise entremêlée de 
femmes , de députés » de grenadiers environ- 
noient les carrosses du roi. Suivoient péle- 
méle et confondus , à pied et à cheval > le ré- 
giment dé Flandres > les dragons , les gardes- 
du- corps 9 les bandits, les cent- suisses. On 
voyoit aussi autour des charrîots de farines , 
les dames de la halle et leurs robustes écuyers 
portant de hautes branches de peuplier 5 c'é- 
toit ri mage d'une foret d^arbrcs entremêles 
de fusils et de piques qui paroissoit se mou- 
voir lentement sur Paris pour y verser Tabon- 
dance. Tout le cortège rempli sSoit Uair de 
ses cris et de ses chansons» Les femmerqui 
précédoient la voiture du roi, chantoient des 
airs allégoriques, dont elles appliquoient du 
geste les piquantes allusions à la reine 5 puisj 
montrant à la multitude qui se pressoir autour 
d'elles, les farines d'une main , le monarque 
; et sa famille de l'autre : et Courage , mes 
amis , ^'écrioient-cîlcs , nous ne manquerons 
flu$ de. pain , nous vous atncnons le boij- 
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langer , la boulangère et le petit mitron «. 
Derrière les voitUfcs , quelques gardes -du - 
..corps humiliés , protégés et sauvés, embras- 
sant fraternellement leurs libérateurs, frap- 
poicnt tous les regards. Le corps d'armée 
divisé en compagnies précédées chacune de 
leurs canons, tcrminoit ce cortège , dont l'en- 
semble offroit à la fois le tableau- touchant 
d'une fête civique , ou Teffet grotesque d'une 
saturnale. Le monarque pouvoir être, pris éga- 
lement pour un père au milieu de ses cnfans, 
ou pour un prince détrôné promené en triom- 
phe par des sujets rebelles. 

Le roi arriva sur les neuf heures à Hiôtcl- 
de-ville 5 il parut éprouver une légère émo- 
tion , dont il se remit bientôt. Pendant qu'il 
montoit l'escalier, M. de la Fayette le sup- 
plia a plusieurs reprises de dire lui-même oa 
de lui permettre de dire que sa majesté étoit 
résolue de fixer son séjour dans sa capîtak. 
— Je ne refuse pas , lui répondit le roi avec 
fermeté, de fixer mon séjour dans mahonnt 
ville de Paris. Mais je n'ai encore pris a ce 
sujet aucune résolution > et je ne veux pas 
faire une promesse que je ne suis pas décide 
krtn^lif* Il entra d'û» air sctciû dans l'a- 



IT GOMSTJTUTION fJtAKÇOlSE. 14) 

semblée des troi^ccns i la reine le suivie avec 
une contenance assurée » tenant ses enfans 
par la main , et dissimulant ses noirs cha- 
grins ijc se voir sur la place de Grève , ï la 
merci aune multitude irritée , et si près de 
cette lanterne dont le nom formidable avoic 
plus d'une fois , dans la «natinée , retenti à 
ses oreilles. Tous deux allèrent s% placer sur 
le tronc qui leur avoit été préparé. Ils étoient 
accompagnés de Monsieur et Madame. Les 
cjris de vive le roi , vive ia reine , vive le 
dauphin i vive la famille royale i retentirent 
à plusieurs reprises dans toute la salle , avec 
des transports qu'il est impossible de peindre. 
M. Morcau de S.-Méry, président des rcpré-. 
sentans de la commune » adressa le discours 
suivant à sa majesté : 

#€ Sire , si Jamais des François pouvoir t cônnof- 
tre la nécessité de jurer de chérîr le roi , nous attcs» 
terions les vertus de Louis XVI , et notre serment 
seioitinviolable.Mais un peuple chez lequel ramour 
pour son prince est plutôt un besoin qu^un devoir», 
ne doit pas concevoir de douce sur sa fidélité. Vous 
venez même , sire^ de nous attacher plus fonement 
à vous , en adoptant cette constitution , qui for- 
mera désormais un double Uen entre le trône et la 
oation. Enfin 9 pour mettre k comble à nos vœux a, 

, ' Xi}' 
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vous venez avec les objets les plus chers à vom 
tendresse , habiter au milieu de nous. Nous n'ose- 
rons pas dire , quelle que soit la vivacité des scn- 
tiiiid|Eis dont nos cœurs sont remplis , que votre 
choix favorise ceux de vos sujets qui vous aiment 
le plus. Mais lorsqu'un -père adoré est appelé par 
les désirs d'une immense famille , il doit naturelle- 
ment préférer le lieu ou ses enfans sont rassemblés 
en plus grand nombre ». 

M. le Maire après avoir pris les ordres du 
roi, dit, que îorSqu'il avbit reçu sa majesté 
se rentrée de Paris , elle lui avoir adressé ces 
paroles : C'est toujours avec plaisir & avec- 
confiance que\je me vois au milieu des habi" 
fans de ma bonne ville d[e Paris, Maïs en ré- 
pétant le discours du roi, M. le maire ayanc- 
oublié CCS nïots, et avee^eonfiance , la rcînc 
les rappela sûr-Ic-champ. Messieurs , reprit 
lA, Bz\\\y ^ VOHS (tes plus heureux que si je 
Vavois dit moi-même. Les acclamations et 
les applaudissemens redoublèrent après ce 
discours. M. de Liancourt dit ensuite , avec 
l'agrément du roi , que l'Assemblée Natio- 
nale a voit décrété qu'elle se rcgardoit comme 
inséparable de la personne de sa majesté , 
et qu'en conséquence elle viendroit tenir ses 
léances à Paris. Cette nouvelle redoubla les 
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transports de joie de la capitale, et leurs ma- 
jestés se rendirent au château des Tuileries au 
milieu des b(5nédictions et des vœux d'un peu- 
ple innombrable. 

Tel est le tableau v&itable de cette suite . 
d*événcmcns qui semblèrent s'entraîner mu- 
tuellement pendant les journées des cinq et - 
six Octobre. Journées funestes si l'on arrête . 
ses regards sur les scènes sanglantes qui les 
souillèrent; journées heureuses si l'on coiisi- . 
dèrc qu'elles sauvèrent le roi et le peuple , • 
éteignirent les torches de la guerre civile , ce 
étouffèrent les conspirations formées contre . 
la Constitution. Le séjour du monarque, dans 
sa capitale pouvoit seul faire-avorter les com- 
plots des méchons, et calmer TcfiFervescencc 
du peuple en le tranquillisant sur la sûreté 
du prince et la liberté de TAssemblce Natio- 
nale. Oa auroit sans doute désiré que des 
circonstances plus heureuses l'y eussent amené 
de lui-même avec toute la majesté qui lui 
convient, pour la protéger par sa présence , 
la dédommager par ses bienfaits des pertes 
énormes que la révolution lui a causées , et 
y jouir des témoignages d'amour dus à ses 
vertus civiques. Mais iuycsti de toutes parts . 

Xiij 



par les ennemis de son peuple , il ne pouvoîc 
peut-être, sians une secousse violence, être 
rendu à la nation et à lui-même j et cette 
secousse fut elle -même provoquée par les 
efforts mal dirigés de ceux qui avoieht juré 
de sacrifier à leur ambition, et la France et 
le roi des François. Car qu*ane faction révol- 
tée contre la Constitution ait été le premier 
mobile des mouvemens impétueux qui agi- 
tèrent alors la capitale, c'est ce dont aucun 
homme qui les a suivis avec quetqu'attention 
ne sauroit douter. Mais quelle étoit cette fac- 
tion? On a dit qu*an prince du sang, ca- 
chant des vues criminelles sous le masque de 
la popularité, disposa des subsistances avec 
SCS trésors , et calomnia la cour et les gar- 
des-du-corr>s avec ses agens ; à une époque 
peu éloignée de cet événement, on a cru 
voir qu'un parti puissant vouloit le porter à 
la lieutçnancc générale de TEtat , cr que la 
fameuse question des droits de la branche 
d*£spagnc à la régence du foyaume et à la 
^succession au trône , n*avoit été amenée qu« 
pour lui en ouvrir les voies. . On lui a fait 
un crime des acclamations populaires , et on 
a t\ié coxxuue pièces de conviction les suf&a" 
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gcs de la multicude qui, dans le cas de U 
fuite du roi , lui dcFcrglc la régcrjctf. 

Mais si M. d'Orlcans vouloit parvenir à (^ 
régcocc ou à la couronne , il falloit donc 
faire périr le roi, ou le mettre en fuite 5 il ne 
falloit donc pas l'amener à Paris. Une ligue 
bien coqnue s*ctoit formée pour entraîner ou 
enlever le mojiarque , il falloit donc k laisser 
agir. Mais quelles étoient les ressources de. 
ce prince pour réussir dans cette folje et gi- 
gantesque entreprise r Ou sont ses trésors, 
ses soldats, ses généraux , ses alliés } Le roi 
mort , il n*en eût pas été plus avancé 5 le 
fifs, les frères, les neveux du monarque , la 
loi Tes appelle au trône , et les droits des pe- 
tits fils de Philippe V , sont encore entiers. 
Ou la nation entière et l'Assemblée Natio- 
nale elle-même conspiroieot avec lui pour 
assassiner Louis XVI et renverser la Consti- 
tution , ou toute l'Europe étoit sa complice ^ 
pour égorger la nation et son roi. L'absurde 
atrocité d'une pareille entreprise ne démon- 
tre -c elle pas invînoyilemént qu'elle n'esc 
qu'une affreuse chimère , digne de ceux qui 
rinventcrent? Est-ce M. d'Orléans qui forraa^ 
le projet d'enlever le roi ? Est-ce M. d'Qrr 
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léans qui donna le fatal repas du premier 
Octobre, qui refusa de porter la santé dt la 
nation , qui voulut proscrire la cocarde na- 
tionale, et à la faveur d*une orgie 'exciter 
Tinsurrection des troupes contre TAssembléc? 
N*^n doutons pas , les ennemis du bien pu- 
blic cherchèrent à égarer le peuple, « rem- 
ployer comme Tinstrumcnt de sa propre 
ruine, et tentèrent de Tirriter, dans Tcspoir 
que ses murmures et ses menaces forceroient 
le roi effrayé à se jeter dans leurs bras, ou 
les autoriseroient à s*emparer de sa personne 
sous prétexte de la défendre. Mais la fermeté 
du monarque et rjmpétuosité françoise , dé- 
jouèrent ces ténébreuses combinaisons , et 
dans le détail des tragiques événemens qui 
affligèrent toute la France les cinq et six Oc- 
tobre , il est impossible de voir autre chose 
que les brusques élans de la fougue popu- 
laire , qu*un cnchaînemftît d'imprudences 
et de malheurs , et le crime de quelques bri- 
gands. 

On frémît en voyarifl dans les dépositions 
de plusieurs gardes- drt-corps , et notamment 
dans celle de M» Mîomandre-Sainte Marie, 
les bandits dans la salie de la reine égorgeant 
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les gardes. Mais lorsqu'on les voit sortir de 
cette salle qui communiquoit à ses apparte- 
mens qui &oient pour le moment ouvecrs et 
sans défense, et rentrer dans celle des gardes 
pour y exercer leurs rapines , on demeure 
convaincu qu'ils n'avoient d'autre guide que 
la soif du pillage qui les dévoroic. Là lassi- 
tude, la nuit, la faim, le désir de voir le roi 
venir à Paris, retinrent à VersaiUes cette 
multitude qui avoit sui^ ou précédé l'armée ; 
et, il faut l'avouer, elle se laissa égarer sur 
les traces des brîsjands. Mais l'abrutis^^cment 
de ces milliers de malheureux auxquels le 
despotisme de nos inscitucîons. sociales n'a 
laissé de l'homme que le nom et la figure , 
n'cst-il pas un nouveau crime de la tyrannie , 
et i^e doit-on pas lui imputer une férocité 
qui est son ouvrage ? Plus de vigilance et 
des mesuras plus actives Me la part du géné- 
ral , auroient prévenu bien des malheurs. 
Un excès de confiance , louabre dans son 
pcrncîpe,' parce qa'ïl est honorable pour ic 
peuple et pour l'humanité, lui fit négliger 
des précautions indispensables ; mais par 
quel dévouement héroïque ne rachetait -il 
pas cette faute? «A Fegard de la milice na- 
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tionale , sa conduite , dit un auteur que non) 
aimons à citer , a été non-seulement pure et 
irréprochable; mais ^ la gloire de la rapi- 
dité » à la sagesse de la discipline', elle a 
réuni le mérite de la douceur et de la modé- 
ration après la victoire. Lorsque les gardes- 
du-corps ont été désarmés et se sont rendus , 
elle les a consolés , encouragés , traités en 
frères $ elle a cherché feux qui .se déroboicnc 
par la fuite , elle en a conduit plusieurs au- 
près du roi pour les ranimer dans un mo- 
ment d'humiliation par duelque témoignage 
de sa bienveillance 5 et tes applaudissemens 
de la multitude ont fait sentir à ceux qui sa- 
vent lire dans le cœur du peuple , que la ven- 
geance n a qu'un moment , et que la géné- 
rosité est Imstinct naturel de Thomme? Où 
sont donc les vrais conspirateurs } Nous l'a- 
vons déjà dit , et la lettre suivante le confir- 
mera «ncorc. 
'.t 

Brouillon de lettre de M. d'Estaing i la 
reine , du 7 Octobre 1785, 

, «t II m'est impossible de ne pas mettre aux pieds 
de la reine le véridique hommage de mon admira- 
tion, La fvTmeté incî>raitUblc avec Uquellc sa in> 
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{esté s'est refusée à la proposition de se séparer du 
roi , est décisive. La reifte triomphera de tout ; elle 
aidera à sauver la monarchie , et nous lui devrons 
le repos; mais il faut qu'elle croie uniquement sea 
viais serviteurs. L'ondulation des idées a plus d'une 
ibis pensé tout perdre. Le roi a toujours voulu le 
bien : c'est en sacrifiant tout au désir de le faire , 
qu'il est arrivé , comme il le disoit lui-même avant- 
hier , au pointoù nous en sommes. Plusieurs de ses 
anciens ministres , si calomniés, si dévoués à îa 
haine, ne l'ont peut-être méritée que par l'instar 
bilité des principes et des démarches , ( puisse ce 
mot m'être pardonné ! ) qu'ils n'ont peut-être pu 
empêcher. Ce malheureux dîner, la santé à la nation 
omise de dessein prémédité , la visite qui auroit pu 
tout réparer , si cette santé avoit été ponée par des 
bouches augustes , et qui a caractérisé le mal , 
parce que tout a été interprété à contre-sens. Le 
dîner aussi impromptu et aussi nuisible du lende- 
main ; desi foibles erreurs , si peu importantes dans 
tout autre tcms , ont persuadé ce qui n'étoit pas ^ 
Cl le malheur que j'avois prévu est arrivé. Si le roi 
h'avoit pas été à la chasse, et que j'eusse pu luî 
parler , lorsque l'on m'a dit foirmellement qu'on ne 
vouloit pas boire à U nation; si au moins à son 
retour la visite ne m'avoit pas été cachée, d'in- 
nocentes victimes. ... ce tableaux est affreux , 
mais je dois encore en rappeler une partie. Le ha- 
sard, car il est plus consolant d'y croire qu'aux 
complots , a fait ensuite partit avant - hier deux 
jpoups de pistolets j ils ne sont paS des ^ardei-dtt- 
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corps ; ils étoient tirés de trop bas pour venir Ae 
gens à cheval. La fureur que les imputations avoieiit 
préparée s'est enflammée. Je me suis vainement 
placé devant les fusils; j'ai détourné ou relevé les 
coups ; j'ai inutilement crié que j'aimois mieux 
qu'on tirât sur moi. La plupart de ces frénétiques , 
en me respectant, en m'assurant qu'ils préfère- 
roient de se tuer eux-mêmes à me faire du mal , 
m'ont désobéi , et m'ont fait courir tbu^ le risque 
d'un CQinbat. Cinq furieux qui me menaçoient de 
me tuer si )e ne faisois pas délivrer des cartou- 
ches , se sont laissés entraîner par moi , sans s'en 
apercevoir , dans l'intérieur des cours ; et là , au 
milieu de tous les gardes à cheval , et devant M. d'A- 
guesseau , ils ont continué leurs imprécations. Un 
mot d'un de nous, et ils étoient exterminés; ils 
le voyoîcnt alors , et ils ne se taisoicnt pas. Tels 
furent dans tous les tcms les martyrs.de l'enthou- 
siasme j il est indispensable que les roi» s'en^rap- 
peîlent souvent la force. 

Il en faut un autre enthousiasme ; et qui plus que 
la reine a le pouvoir de le faite naitre ? La voilà dans 
, ce Paris*^ qui le reçoit si vite et qui le communique 
de mc.Tic. La route a été terrible; elle doit être ou- 
bliée. Ce grand théâtre est .digne de votre majesté : 
il peut résulter de grands biens du malheur passé; 
r Assemblée Kationale peut enfin en recevoir le 
mpuvement; sa mortelle inertie ne sera plus possi- 
ble ici; bientôt la reine, avec quelques soins, sera 
adçrée ; elle fera mouvoir Paris. Qu'elle se crdic 
cncoie'madameld dauphiné; qu'elle dai^e oublier 

les 
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Us torts qu'en a eus , et ils n'en auront plus. Votre 
majesté m'a «perçu hier au milieu d'eux tous. Je 
l'atteste , la foule crioit vive la reine t qu'elle est- 
belle , disoîent'ils ! comme elle caresse ses enfans !> 
qu'ils sont charmans! n'a-t-eile point peur? empî- 
cl ez donc qu'on ne tire. Et puisc'étoit vive la na * 
tion, vive le roi! Ah ! madame , soyez notre pre- 
mière citoyenne; pensez-le , dites-le, prouvez-le; 
et vous seriez tout , fi vos principes ( à ) vous per- 
metroientdele vouloir. Je; l'ai écrit, je l'ai répété , 



■ (a) Il n'tit que trop vrai que Torgueil 1« plus stupide » 
et le itsépriç le plus profond pour le. genre hunain « 
étoienr lea prétendus principes que de lâches instituteurs, 
travailloiem à inspirer aux eafaos des rois. Croiroic«>oiL 
que l*inepte gouirerncur de Louis XVI et- de ses frère» 
obtint sur sa requête un arrêt du conseil pour se faire» 
d'iSfendte à îoi-iaénie Cf àr set collègues de se couvrir , de 
s-asseoir devant ses élèves, et de manger avec eux ? Croie- 
roit'>^n que ce valet de c6ur , tourmenté de la goutte , 59 
faisoit soutenir à genoux sur un tabouret, dans la crainte 
de matiquer de respect au sang de ses maîtres ? Ehmal- 
'heureux ! ce n'est pas par de scrviles Hommages ; c\est 
-^ar de grandes vertus , c'est par de grands principes ^ 
c^est par des leçons et des exemples d'humanité , que 
tu honoreras le prince qui t'a chargé d*êtrç le père de 
ses enfans , îles enfans de la patrie ! Assieds-toi , et fais 
revivie Montausier ou Fénélon , et le ^Is des rois écou- 
tera /avec un respec:ueux attendrissement les oracles de' 
la sagesse , et le jeune Télcmaque volera dans les^bras 
de Mctuor. Ne seroit^ce pas un prodige que des princes 
élevée avec cetre espèce tle culte superi»*ieuji , et accou- 
•tu.-n^i dèi la bavette à ce voii' que d«i esclaves pros» 

Tomtlll. Y 
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ce cela n'est acniellemenc que trop démontré. Koui 
en avons une triste preuve de plus : la seule noblesse 
ensemble éioit les garcles-du-corps ; et hier le peu- 



ternes i leurs pieds , ne te regardassent pas comme des 
lUvinitis ; et les hommes , comme de tUs animaux f 

Le prince régnant , qui a en le bonheur de contcrrer 
tur le trône des entraillfss komaines , aroir aboli cette 
Piquette de servitude auprès du jeune daupbin | que la 
France a eu le malheur de perdre. C'est un graad. pas 
sans doute , et dont on doit lui saroir gré. Mais ce n'en 
pas asset : toutes les formes d*adttIatlon et de baise 
flatterie doivent être sévèrement proscrites de Pédoca» 
fion de celui qui a i'honoeur d'être destiné par nne loi 
constitutionnelle à être le cbef d*un peuple libre. Le fils 
élu monarque n'est encore qu'un enfont ; U doit donc 
être traité comme un enfant » et accoutumé à respecter 
le mérite et la vertu» C'est nu hoaune qu'il Hm à la 
aation , et non une poupée de cour : U faut donc l'élever 
pour être un homme* 

La fille de Marie-TKéresc ae fut point dans son en- 
ISince entourée de ce Caste qui environne le berceau de 
aos princes , en l'on se souvient encore de la popularité | 
ide madame la dauphine. Qu'elle écoute son cœur , qu'elle ' 
se préserve des suggestions perfides de ceux qui cher- 
ch croient i l'égarer , et la France entière lui reportera | 
encore ses hommages. Pai toutyu , i*ai tout carrais , tt 
i*ai tout oublié , db oit-elle' à un citoyen qui lui parloii 1 
4ci attentats du 6 Octobre. La nation lui tiendra le I 
même langage , et oubliera tout » excepté ses bienfaits et j 
tes vertus. Elle a de grands titres à notre anK»ur; elle 
jBst l'épouse de Louis XVI , elte est la mère de M. le 
^uphin. Elle nous a dit, le 4 Février tx90« «je par- 
sage touilles leatimcM du roi 9 je n'uaU de coar st 
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pie , depuis les fauxbourgs , n'a fait que crier a l^as 
la calotte. Le clergé et la noblesse n'ont que le roi 
pour les sauver : ils achèvent de se perdre sans le 
vouloir ; leurs impuissances et tardives tentatives 
eiitrainerontla couronne avec eux. M. de la Fayette 
m'a Miiré en route , et je le croîs , que les atrocité» 
avoient fait de lui un royaliste : tout françois le 
doit être jusqu'à un certain point (a ) ; il n'a pss 

d'affection à 1« démarche que s» tendresse pour ses peu—. 
pies vient de lui dicter : voici mon fils, je n*oubli4ral 
rien pour lui apprendre de bonne heure à imiter les ver* 
tus du meilleur des pères >*. Quelle n'oublie jamais ceg 
belles paroles , et la reine de Fratfce sera bientôt la 
rcln« chérie des françois» v 

(tf) Sans doute , car tout françois doit vouloir étr* 
libre» et par conséquent que le chef de l'Etat jouisse do 
tonte l'autorité nécessaire pour faire exécuter les loix, 
pour maintenir la sûreté et la tranquillité dans l'intérieur» 
et garantir l'empire des entreprises de ses ennemis. Voilà 
les bases et les bornes de la puissance rojale : trop res« 
treinte, c'est un vain simulacre $ étendue au-delà de ses 
fttstes limites » c'est un vrai despotisme. Le patriote veut 
un roi , parce qu'il demande propriété , sûreté , liberté. 
L'arûtocrats veut vu despote » parce quHl faut à son 
orgueil des hommes à écraser , cf à son avarice , de» 
peuples à pressurer. Le patriote chérit le prince • et tm 
hait que la tyrannie $ l'aristocrate méprise le roi • ee 
n'adore que le despotisme* Et ne l'avons-noui pas va 
avec indignation depuis quelques années ! Tandis que la 
nation entière célébroit les vertus du monarque au nonl 
duquel on l'écrasoit , les vils courtisans qui piUoient so% 
.iréfte et iér«roknit U •nbstanM iu peuple , ne se ^J» 

Yjj 
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i choisir. Nous nous sommes donné la main : je 
lui ai offert de le seconder dans le peu que je puis; 
tft quelque contraire que cela soit à mes goûts et à 



■*oteflt-îls pas un plaisir sacrilège de couvrir de ridicule 
1* prince dont ils surprenoient la religion et trahissoient 
la bonté ? Et cette Atalheureuse reine ciu'ils/affeereur de 
>anter aujourd'hui pour l'amorcer par de perfides iown- 
ipes et l'entraîner dans leur chute; cette reine qui n'a 
!perdu l'amour de la nation que pour n*avoîr jamais su 
résister à leurs avides instances; par combien de pam- 
phlets, de chansons , de caricatures et de libelles n'ont- 
îls pa^ entaché sa réputption ? Par combien de calom- 
n'tts n*ont-îls pas exagéré ses fautes réeKes ou suppos<S«s? 
Certes , ce n'est pas le peuple , ce n'est pas ce qu'on 
•ppcloit si insolemment le tiers-ëtat , qui a rérélé les 
tnystèrcs du palais , qui en a diri:lguélt honte vétitable 
«©«.prétendue : ce sont ceux mêmes qui venoient , le dos 
«ourbé , y prostituer si bassement leurs hoirimages, qui 
«nt cherché à diffamer les dieux qu'ils adoroient , et ï 
répandre leur impur i cnin sur la main qui les combloir 
de largesses et de faveurs. Ils feignent aujourd'hoi de 
«'attendrir sur le sort de ces princes qu'ils ont si indi- 
gnement outragés. Ah ! qu'ils se gardent de se laisser 
toucher par ces larmes traîtresses. Ce n'est pas Louis XVI 
•et Marie-Antfeînettc qu'ils plaignent^ c'est la source 
tarie de leurs déprédations, c'est le despotisme des mi- 
iîistrcs , c'est le rèf»nc des intendans , ce sont leurs 
«nci'etK brigandages qu'ils plcu'ent. Dans ce moment 
'oU ils soupirent en public sur les débris du trône , oà 
îlr gémbsent sur l'avilissement de Tauiorité roj'ale, où 
ils poussent des cfls douloureux sur les ruines de ia 
inonarchie ; eh bien i en ce moment raéma , dans leur» 
conversations privces , ils accablent de saccatmes et dt 
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mon Age , s'il le veut , et qu'il le trouve nécessaire, 
je lui tiendrai parole ; c'est à mon devoir que je 
l*al dortnée. La dernière c- ose que J'ai dite au roi , 
et qui acquerrolt quelque^ valeur si la reine la rap- 
peîoit , c'est qu'il fa^oitavoir confiance dans M. de 
la Fayette , et l'en persuader. Je n'ai parlé qu'une 
fois d'affaire à M. Mercy : cette seule fois m'a 
suffi pour me convaincre qu'il pense comme moi ; 
il diroit , je crois de même , s'il avoit vu les mêmes 
choses. 



mépris ce prince , dbnt les plus ardens patriotes ne pro- 
noncent le nom qu'avec uii saine respect , et ils l'accusent 
de lâcheté , parce qu*il veut être le roi et non le tyran de 
son peuple , parce qu'il veut être le pjère et non TassasAifi 
de* la nation. 



Y\\\ 



CHAPITRE xf 

Heureux effets de T arrivée de la famille royale- 
k Paris. Tristesse des courtisans atCnti-^ 
lieu de la joie publique. Imputations calorn^ 

ê nieuses répandues contre les Parisiens, Af- 
faire du Mont de-Piéte. Frayeur <£unc 
multitude de députés aux approches de la 
Capitale. Défection simultanée d'un grand 
nombre d'entreux. Précaution de l* Assena 
hlii pour arrêter cette désertion^ 

JLf A présence du roi et de sa famille fie renaî- 
tre dans la capitale Tabondauce et la joie. 
Dès le lendemain de son arrivée les boutiques 
des boulangers cessèrent d'être assiégées , et 
les subsistances excédèrent les bescMns des 
consommateurs , quoique rétablissement de 
la cour à Paris en eût sensiblement augmenté 
le nombre. Toute la ville étoit remplie d'al- 
légresse : on se pottoit en foule aux Tuileries^ 
une immense multitude aussi avide de satis* 
faire sa curiosité , qir*empressée de bénir un 
prince qu'elle regardoit comme le gage de 
son bonheur et l'ange ttttélairc de la consti* 
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tudon , en rcmplissoic les avenues , les cours 
et le jardUf. Louis XVI rccevoi^avcc atten»- 
(irissemenc les marques couchantes de l'amour 
ic la nation et lui présencoit la reinequi , 
fondant en larmes y tendoic les bras au peu- 
ple' ce lui recommandoit ses jeunes enfans , 
les fils aines de la patrie , dont ils dévoient 
un jour être les pères. Pcndajit que le châ- 
teau retentissoit de vœux et de bénédictions » 
les gardes-du- corps, ^âles , défaits et portant 
encore sur leurs visages les marques de la ter^* 
reur et de la détresse où ils avoient été réduits 
la veille , parcouroient les promenades pu* 
bliques, conduits par les ci* devant gardes- 
françoises, ou par des volontaires de la gardc^ 
nationale , hier leurs vainqueurs , aujourd'hui 
leurs amis et leurs frères. Par- tout on les ap^ 
plaudissoit ; par*tout on s*empressoit de les 
consoier^ar des témoignages multipliés d'af- 
fection et de bienveillance. 

Durant toute cette journée des députa- 
lions sans nombre se succédèrent sans intcr-> 
tuption chez le roi. Tous les corps civils et 
militaires, la municipalité, les tribunaux» 
le parlement vinrent lui présenter leurs rcs- 
feots 6t l'cxprcssioB àt b ^atis&ctioa gé- ~ 
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fiCralc de le voir enHa au milieu dà peuple 
et à Tabri des funestes projets et 4es pièges . 
de ses ,plus grands ennemis. Tous furent 
leçus avec la mcmc bonté ; et Ton put faci- 
lemcDC remarquer en ce jour la pente nata- 
Tclle qui tend à rapprocber les nations de 
leurs chefs , à les enchaîner mutuellement 
par les liens d'un attachement et d'un intérêt 
.réciproque , et Tincurabl»*' aristocratie des 
courtisans. Tandis que le monarque , malgré 
J'impression si récente des scènes terribles de 
la veille , ne pouvoit s*empêcher d'ouvrir son 
coeur aux eitiisions de la tendresse du peuple, 
les officiers du palais et les habitués de la 
cour ne prcsentoierit qu*an visage mornt et 
glace , comme s'ils avoient voulu , par leur 
mcrguc dédaigneuse, repousser les clans de 
i*amcur populaire et effrayer la famille royale 
par la tristesse de leurs regards et leurs alar- 
mes affectées. Dans les premiers tems du sé- 
jour du monarque à Paris, ils sembioientsc 
faire une étude de ne paroîtrc devant lui 
.qu'avec la physicnomic de l'épouvante et de 
Ja douleur. On eût dij: que le.sceptre de Crooi- 
. wel , teiribîect menaçant, planoit au-dessus 
du trône et agitoit sui; i^.tctc de touis XYI 
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la haèhe qui fit tomber celle ck l'iofortiiné' 
Charles I. On alloit nicme jusqu'à faire un 
crime a NtM. Nccker et Montmorin de con- 
server un air serein et tranquille au milica 
de la consternation générale. 

Cctoit sur tout c'hez les femmes de la cour 
que Ton voyoit paroître dans toute son in- 
tensité la rage arisçocratique. Toujours en 
convulsion dans la société, toujours en larmes 
auprès de la reine, elles paroissoicnt verset 
sur le sort de cette princesse les pleurs que 
kur arrachoicnt leurs fureurs impuissantes. 
Tourmentées du désir de nuire et deTimpos- 
si'.>ilité d'y réussir, elles accusoient et la lâ- 
cheté des nobles^ et Taudace des patriotes, 
.et la foiblesse du prince. Elles combattoicnc 
avec toutes leurs armes les progrès de Tesprit 
public, et se vcngeoient de l'inutilité de leurs- 
efforts par toutes les petites ressources d*un 
orgueil dépité. C'est ainsi qu'elles se félicite-' 
rent d'avoir empêché les vainqueurs de la 
Bastille de pénétitr jusqu'à la reine, comme 
si ks hommages des ^premiers conquérans de 
lalibcité eussent été un outrage pour P^pousc 
d'un roi qui en étoit surnommé le restaura- 
teur : c'est ainsi que les dames du palai? 
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voyant cette princesse entourée des damet 
de la Halle qui la haranguoient avec une 
force de sens et de raison dont elle fut elle- 
même surprise, se hâtèrent de lui faire un 
rempart de leurs larges paniers % de peur que 
1« contact d*une jupe plébéienne ne souillât 
la majesté royale. 

Le çoi peu touché de ses dangers réels ou 
supposés, ne paroissoit s'occuper que de ceux 
qui menaçoient la patrie. Son prenrier soin 
&t de s'entretenir avec le comité des sub-^ 
sistances , des moyens de préserver la capitale 
des horreurs de la famine. Le second , de 
' calmer Tagitation des esprits par une entière 
.condescendance au vœu généra! ; et ses hé- 
.xaults parcoururent la ville, publiant à son de 
trompç la promesse qu'il lui faisoit d'y fixer 
son séjour le plus habituel. 

Une autre mesure non moins nécessaire 
pour le maintien de la paix , étpit d'éclairer 
l'opinion des provinces sur la véritable posi' 
tion de la famille royale et sur les étranges 
^ événemens qui venoient de changer le lieu 
de sa résidence; mesures d'autant plus ins- 
tantes, que la ligue aristocradque ne chcr-^ 
chant qu'à jeter par-tout des soupçoas > des 
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défiances et des terreurs pour préparer def 
semences de guerre civile , se plaisait à repré- 
senta le monarque prisonnier dans une cité 
tébeltc^ entouré d'assassins et de bourreaux^ 
et à faire voir dans les parisiens des usurps^* 
teurs des droits de la nation , qui forçoienc 
l'Assemblée Nationale et le roi de se rendre 
g Pariç pour s'ériger eux-mêtoes en souverains, 
et dicter par leur organédes loix à tout l'em- 
pire. Telle étoit même la noirceur de cette 
odieuse faction, qu'elle n'épargnoit ni les 
plus vils mensonges, ni les plus lâches ca-/ 
lomnies pour diffamer le peuple françois dans 
toute l'europe , et que dans une relation des 
journées des 5 et 6 Octobre insérée dans les 
papiers anglois , elle peignoir le monarque 
traîné comme au supplice avec la reine et ses 
cn&ns au milieu des cris menaçans d'une po- 
pulace effrénée et des têtes de cent de ses 
gardes, que des monstres dégofitans de sang 
portoient au bout de leurs piques autour de 
$a voiture , afin que l'image de la mort in- 
vestit de toutes parts ce maibtureuz prince. 
Voilà de quelle manière ils travestissoient \ti 
principaux faits de la révolution, et tâchoient, 
à force d'imposturçs, de rejeter sur la nation 
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la honte dont îîs étoient couverts. Il étoîr 
digne de Louis XVI de venger son peuple de 
ces atroces imputations , de rassurer Ja Fic^nce, 
'tl^'celaîrcr Teurope et de'confondrc ses véri- 
tables ennemis , les .ennemis de la paix et de 
"la liberté publique. Tel fut l'objet de la pro- 
clamation du 9 Octobre 5 monument égz- 
•le ment hohorabft pour les François et pour 
leur roi. 

FrocUmàdon du Roi du 9 Octobrt 1789. 

<t Le roi craignant que ses fidèles habitans des 
.provinces n'apprennent avec peine le récit des cir- 
constances qui l'ont déterminé à venir résider ï 
Paris , croit devojrles avertir , qu'infomié à l'avance 
de la marche de la milice nationale de Paris , et da 
deslr qu'elle avoir d'obtenir de sa majesté l'honneur 
de lui servir de garde , il eût été facile au roi de se 
transporter de Versailles. ailleurs qu'à* Paris. Mail 
sa m&jesté a craint que cettcr détermination de sa 
parc ne fût la cause d'un gr^nd troubla; et se re- 
posant sur l^s sentimens qu'elle est en droit d'at- 
tendre de tous ses sujets indistinctement , elle est 
venue avec confiance iivre dans sa capitale où die 
a reçu les témoignages les plus respectueux de l'.î- 
fiiouret de la fidélité des habitans de sj bonne viL'e 
de Piris. Elle est certaine qu'ils n'entreprendront 
jamais de gcncren aucune manière la libre dcur- 
niii)a:loa de leur scuvfciaîiï^ ecc*CSpaumîliead'J::i 

qu'elle 
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^a'ejle annonce à tous les habitàns de ses provin* 
tes y que loisque l'Assemblée Nationale auca ter- 
«uiné le grand ouvrage de la restauration du bon- 
heur public , elle réalisera le plan qu'elle a conçu 
depuis ldng-tem« d'aller sans aucun faste visiter 
ses provinces , pour connbîrre plus particulièrement 
le bien qu*elle y peut fair^ , et pour Icup témoigner 
dans l'effusion de son cœur qu'elles lui sont routes 
légalement chères. Il se livre d'avance à l'espoir de 
recevoir d*c!lcs les marques d'affection et de con- 
fiance qui seront toujours l'objet de ses vœux et la 
véritable souiëe 'de son bonheur. Le x6i se flatte 
encore que cotte diéckration de Sa part çngageja 
tous les habitàns -de ses provinces à seconder par 
leurs encouragemens les^ travaux de, l'Assemblée 
Nationale, afîii qu'à l'abri d'une heureuse consti- 
tution , ïa pTancc jouisse bientôt de ces jours de 
paix et dcHraflquilHté dont une malheureuse divi- 
s .on la prive depuis si long-tems »>. 

Cette proclamation , îa connoîssancc pré- 
cise des faits répandue dans toute îa France 
par les journaux, par. la correspondance df- 
rcctc des pi^:)vincçs avec îcui-s dépuces à l'As- 
semblée Nfattonale, et cette fouîe dfc cit)Dycn$ 
ds routes, tes parties du royaume rassemblés 
dans là capitale, prévinrent Ics^ atarmcs que 
no$ ennemis cherchcient à inspirer. Tout le 
monde sentit que Paris devoir moins être 
considéré commculic ville particulière, que 

Z 
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comme le rendez-vous général et la vilt^ 
commune de tous les François; et que la 50- 
fecé et là libcné du corps législatif et du rot 
ne pouvoient nulle part être plus sacrées e( 
plus inviolables que dans une cité oii elles 
seroient sous la sauve - garde de la jiacion 
entière. 

Ainsi furent déjouées les perfides manoro- 
Très de l'aristocratie 5 et toute la France ap« 
piaudit au zèle et à l'activité de la gardc« 
nationale de Paris. Le calme régnoît dans 
cette ville , et rien ne paroissoit devoir le 
troubler , lorsque quelques paroles de bonté 
de la reine , mal interprétées par la classe 
indigence du peuple , occasionnèrent des nou* 
vemens tumultueux , peu redoutables à la 
vérité y mais toujours affligeans.pour les amis 
de l'ordre. Les femmes qui étoient allées à 
Versailles , s'écoient depuis adressées à la reice 
pour obtenir par son intercession la remise 
gratuite des effets engs^és au. mont-de>piété 
pour une somme au-dessous de vingt-quatre 

~ livres. Quoique cette princesse n'eut répondu 
à cette demande que par des témoignages g^« 
néraux de bonne volonté, sa réponse fut re- 
gardée comme une prome$$e positive. Â cette. 
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BDavçUe la mulcitucie accourt aux Tuileries 
pourrecevoirdcs cachets, mais elle n'y trouve 
persbnâe pour leur en délivrer. Le bruit se 
répand aussitôt qu*ils se disiribuoient dans 
les districts, et la foule s*y précipite. Le 
besoin ne lui permettant pas de reconnoître 
son erreur, elle s'irrite : son impatience dé« 
génère bientôt en crise violente j des murmu'* 
res elle passe aux menaces, et Ton est obligé 
àt prendre des mesures militaires et d'envi- 
ronner ce dépôt public d'une garde formida* 
Wç pour le mettre à l'abri de l'invasion et 
du pillage. 

Cependant le roi avoit fait vérifier que 
la remise de ces effets côûteroit trois mil- 
lions , somme énorme dans la détresse du tré- 
sort public , ^t que les besoins de l'état ne 
permettoien&pas de détourner de sa destina- 
tion pour l'appliquer à une oeuvre de bien- 
£nsance. H ne voulut cependant pas voir les 
espérances que tant d'infortunés avoicnt con- 
çues des bontés de la reine , s'évanouir dou- 
loureusement ; et une proclamation de sa 
majesté annonça qu'elle accordoit la remise 
gratuite des linges de corps et babil lémens 
di'hivcr engagés pour des sommes qui n'excé-* 
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dcroicnt pas vingc-^uatrc livres. Les fonSê 
employés à cet acte d 'humanisé furent pris 
sur l'argent réserve à ses besoins personnels » 
et les nialheureux durent leur soulagement à 
ce généreux sacrifice du prince. 

Il ne manquoit plus à la satisfaction com- 
mune que de vo^ir l'Assemblée nationale réu- 
nie selon Tcspric de son décret du 6 Octobre , 
au chef suprême du pouvoir exécutif, et fci 
dépositaires des destinées de Tempirè travail- 
lant tous de concert à son bonheur sous les 
yeux dé la France entière qui les garanrissoit 
par les lumières de Topinion publique des 
sourdes manœuvres des mauvais citoyens, et 
par la forée des armes , de leurs violences 
et de leurs attentats. Ce fut encore Louis XVI 
qui prévint à cet égard It VŒ14 de la nation 
par un message aux représentans , rempli des 
mêmes sentimens d'union et de confiance qu'il 
parut condamment disposé à leur montrer. 
Sa lettre étoit conçue en ces termes : ^ 

«Mkssi eurs, 

» Les témoignages d'affection et de fidélité que 
j'ai reçus des habiransxk ma bonne ville .de Paris , 
et les «instances de la tcmnnme me déterminent à 
f fixer mon séjour le plus habituel , et dans la coa* 



iT Constitution Françoise, i^f^ 

fiance oii je suis toujours que vous ne voulez pas 
vous séparer de moi , je désire que vous nom- 
miez des conmiissaires pour rechercher ici le local 
le plus convenable , et je donnerai sans délai les 
ordres nécessaires pour le préparer. Ainsi , sans 
ralentir vos utiles uavaux , je rendrai plus faciles et 
plus pfbmptes les communications qu'une con* 
£ance mutuelle rend de plus en plus nécessaires. 

Louis». 

Cette lettre parvint à l'Assemblée au mo- 
tneat/Oii elle étoit (dans un^ extrême agita** 
tion. L'aristocratie qai veilloit sans cesse sur 
les moyens de profiter des circonstances pour 
renverser l'édifice de la Constitution , avolt 
jeté parmi nombre de députés une terreur 
réelle à laquelle ajoHtoient encore ks feintes 
alarmes des mal intentionnés. On afFectoit 
de répéter qu'il ne pouvoir exister à Paris de 
liberté dans^ les suf&ageis, que les opinions y 
exposeroient les personnes à des dangers iné- 
vitables , et que les membres du clergé parti- 
culièrement, au mépris du double caractère 
qui les rend sacrés, verroient tous les jours 
leur vie en péril au milieu d'une multitude 
âoBt;.kâ préventions contr'eux étoient por- 
. tées jusqu'à la hiiîne et Tanimosité. A les en<« 
tcn4fe; Jic nom de prê^c étoit devenu un titre 

Z iî) 
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de proscription et un arrêt de mort. Mal^ ce 
n*étoic pas le clergé seul qui paroissoit se li- 

. Vrer à ces craintes vraies ou supposées, elles 
étoient partagées par un grand nombre d'au* 
très personaes 5 et depuis deux jours , ii s'en 
présentoir une ttUe affluenceauprésidcntpodt 
en obtenir des passeports» qu'il craîgnic dé 
voir r Assemblée se dissoudre par le fait, et 
crut essentiel de prendre ses ordres dans Une 
circonstance aussi délicate. 

C etoit M. Chapelier qui remplissoii: abri 
les fonctions de chef du corps législatif, car 
hL Mounier désespérant de la tolérance des 
Parisiens pour ses opinions politiques» oa 
du salut d'un empire dont il n*auroit pas luî^ 
même posé les Bases de la l^islation , avoit 
déserté ce poste honorable pour aller cher^ 
cher en Dauphiné des auxiliaires et des ad-» 
n)irateurs , et traTailler à établir la liberté 
du peuple sur ses deux principes favoris , le 
veto aisolu dVn sén^ et da roi. Les patrio-» 
tes sentirent vivement le danger de ces émi-» 
grations , dont le but évident écok de para^ 

4yser l'Assemblée par la défection simvlcanéo 
d*un grand nombre de dissidens, qUi, infect 
«é» de toBS les peisoiu et TiUisiocnuief H 
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irépandroient dans les provinces , y exçice<^ 
toient des t;rouble$ et rallieroienc autour d'eux 
tous les ennemis de la Constitution naissante. 
L'Assemblée Nationale sans doute n*en au- 
roic pas moins été uiie ^ elle n'auroit pat 
fnoins conservé la plénitude de sa puissance » 
^B^nd tous les mégontens eussent pris le paiti 
de l'abandonner. Mais si les soldats ne peu- 
Vtnt déserter leurs drapeaux quand la patrie 
est en danger , comment icH représentais dû 
la nation pourroient-ils quitter leur poste 
quand ils se croient en péril ? Il fut donc 
ordonné qu'aucun passeport ne seroit délivré 
aux députés que sur des motifs dont Texposé 
seroit fait à l'Assemblée. 

La lettre du roi paroissanf augmenter le 
courage des uns et la frayeur des autres , on 
reconnut assez généralement que la confiance 
tééîproque étoit le seul moyen d'éloigner ou 
4e prévenir le danger , et Ton prit un arrêté 
Conforme au désir du prince et de tous les 
\>ons citoyens. 

• Le retour de la dépuration qui avoir ac- 
Cémpagné la faniille royale à Paris ^ et les 
4éDonciations^qui furent faites d'insultes di- 
|x|ées eomre quelques-ans des mîËmbres qui 
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la composoicnt , renouvelèrent les alarmei 
<iu parti an ci populaire. Il esc certain que lors 
de l'incursion du peuple à Versailles, plu- 
' sieurs d*entr*cux reçurent des marques da 
ressentiment de la. itiultitude. MM. Moa- 
nier, Malouet et plusieurs autres, essaye- 
renr des menaces et des injures qur firent ap- 
préhender de voir une sanglante proscription 
frapper la France entière dans ses représen- 
tans^ Mais révénement prouva que ces vai- 
nes clameurs n'étoient que Teicpression va- 
gue du mécontentement d'une foule grossière 
qui 4 forte par sa masse et de la terreur qu'ellç 
avoir inspirée , pouvoir tout oser impuné- 
ment. On ne peut nier cependant que ces 
brusques moute'mens de la fougue populaire 
qui se renouvelèrent encore pendant le retoor 
de Versailles à Paris, n'eussent pu devenir 
funestes à quelques députés , dans les pre- 
miers transports d'une vengeance au({j aveu- 
gle dans son principe, qu'irréfléchie dans scJ 
conséquences. 

Pour prévenir les événemcns que Ton rc- 
doutoit , M. Malouet dcmandoii que l'As- 
semblcc rendît un décret contre les écrits 
calomnieux qui trompent le, peuple et l'cn^ 
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îvrcnt de fureur , et qu'elle renouvelât celui 
qui déclare ses menibres inviolables. Au min 
lieu des conversations', des reproches de parti 
à, parti, des imputations croisées que cette 
discussion fît naître, M. de Mirabeau élevant 
la voix , s'efForçoit de faire sentir que les 
coups secrets portés à TAssemblée partoienc 
^e plus haut. « Il est de notoriété publique » 
<iit-il , qu*un ministre , et ce ministre esc 
M. de Saint-Priest , a dit à la phalange des 
femmes qui demandoient du pain : quand 
vous nnvie:[ qu'un roi^ vous ne manquie:^^ 
fias de pain , à présent que vous en ave:^ 
dou^e cens , tf//e:f vous adresser a eux. Je 
demande que le comité des rapports soit chargé 
de faire des recherches sur ce fait ». 

Pendant que toute l'Assemblée étoit danr 
rétonnement : « c'est une si belle chose que 
la liberté, s*écria M. de Montlaosier, que 
. chacun veut avoir à la fois la sienne êî celle 
des aytres. J appuie la motion de M. Ma- 
louet , et je somme ccux;qui s*y opposent de 
déclarer nettement leurs raisons sans tergi- 
verser » * ^ 

» Je m'en charge , répondit M. de Mira- 
beau j et je. me flatte de répondre avec uni^ 
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, netteté, qui, si j'ose le dire, in*e&c assez etib- 
Baire. Je m'oppose à ce ^u'il soit rcndo aa 
décret sur rinviolabilîeé its députés, parce 
qu'il en existe déjà uq j )e m'oppose à ce ^u'il 
soit renouvelé » parce (|ue le premier sofii 
si la fopce publique vous soutient , et que It 
second lui-même seroit inutile si la force po^ 
blique^ est anéantie. Ne multipliez pas it 
vaincs déclarations j ravivez le pouvoir cxé»- 
cutif ^ sachez le maintenir , l'étayer de tool 
lés secours des bons citoyens , autrement k 
société tombe en dissolution, et rien nepeoc 
nous préserver des horreurs de l'anarckiç. 
L'inviolabilité de nos caractères ne tient donc 
pas à nos décrets. J'entends beaucoup de gens 
qui parlent de cette inviolabilité , comme si 
elle étoit la tête de Méduse qui doit tout pé- 
trifier. Cependant tous les citoyens ont ua 
dxoit égal à la protection de la loi ;, la liberté 
même dans son acception la plus pure est 
l'Inviolabilité de chaque individu. Le privilège 
de la vôtre est donc relative aux poursuites ja<« 
diciaircs et aux attentats du pouvoir exëcudf. 
La loi ne vous doit rien de plus. Mais ttWt 
est la sainteté de votre caractère , qoe le ^os ' 
indigne membre de cette Assemblée » s'il en 
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écoit un qui pûc mériter cette dénomination , 
le plus indigue Ini-niême serort tellement pro-» 
cégé, qu*on ne pourroit aller à lui que sur 1q 
cadavre de tous les gens de biens qui la côm^* 
posent »• ^ 

Une dépmation de la commune de Paris 
interrompit agiéablement des débats devenus 
t-rès-animés cntce les divers partis , en pré« 
«entant à l'Assemblée des témoignages de la 
joie paUiqaesur sa prdbbaine translation dans 
la capitale /et en jurant au nom de tous les 
vrais citoyens armés pour la liberté , de pro« 
téger celle des représehtans du peuple fran-** 
çoîs et la sûreté de leurs délibéracions. ïAlt 
anoonçoiten m^me tems une adresse à toutes 
les communes de'Erance pouf les tranquilliser 
sur les circonstances actuelles défigurées dans^ 
les provinces et dans TËurope entière , par la- 
terreur et par la calomnie; pour.ietf assurer 
qu^ la commune de Paris étoit pleine d'un 
tendre et profond' dévouement pour sa ma* 
Jesté, d*»n. respectât d'une obéissance invio- 
lables pour TAssemblée Nationale , et d'une 
affection fraternel le pour toutes les m^unici- 
palicés duVoy-aUnK. 

Cette d4mar<;be de ta commune parut ss^ 



»7^ RiroiuTiow 
DÎmer la confiance et -dissiper les nuages qoe 
des frayeurs paniques élevoienc dans les, es- 
prits. En vain un prêtre demanda qu'il fk 
établi une marque distinctive pour les repré^ 
sentans, durant leur séjour à Paris. La ques- 
tion préalable , pour la trojiième fois, de- 
puis le comnftencement de la session , re- 
poussa une motion indiscrétte )- aussi impo- 
litique que contraire à Tégalité des citoyens, 
et la sécurité sembla prendre la place de la 
défiance. Mais lorsqu'aptès* le rapport des 
commissaires chargés du choix d'un local, 
il eût été décfidé qu'en attendant qu'il ftt pré- 
paré ,. le&séaâces .se ticndi^oîent dans la salle 
de rArchcvéclié , et qu'il fallut enfin se ré- 
soudre à ce terrible départ ,'on vit encore se 
multiplier les demandes de passe. porcs, ce 
les champions de l'aristocratie disparoître co 
foule aui approches de la capitale» comme 
les insectes et les oiseaux de la nuit aux pre- 
miers rayons du soleil. On remarqua avec 
regret dans la troupe des fuyards», quelques 
déserteurs de la cause populaire, l'éloquent 
mais foiblc Lally-Tolcndal, qui défendit 
contre les parlemcns la mémoire de son pctc 
«t Iss droits de la liberté Contrc^fesuniais^rcs 

ce 
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tt les tyrans-, mais qui entraîné par Tasccn* 
dant de l'amitié et sa .prévention exclusive 
pour le système delà balance des trois pou* 
voirs ce les écarts, d'une imagination exaltéç, 
oublia ses devoirs et les principes , et alla sur 
les^ bords du lac de Genève pleurer la gloire 
de ce sénar mort avant que de naître , de ce se* 
nat où ses calens dévoient briller avec tant 
d éclat 5 et évoquer dans une brochure les 
mânes de Qulntlus Capîtolinus qui délivra sa 
patrie des armes étrangères xt des discordes 
civiles , mais ii*écri vit point de pamphlets se-» 
diticux et incendiaires , et ne chercha point 
à sbulever les tribus du peuple Romain contre 
l'assemblée des comtccs $ et le fougueux Ber- 
çasse tout fier encore d'avoir porté les pre- 
miers coups au coloisse du yisiriat qui écrasoit 
la France : il combattit avec courage le tyratt 
Briçnne et le satrape le Noir 5 mais aveuglé 
par son orgueil, il prit son audace pour du 
génie et ne put^tetiffrir que l'Assemblée Na- 
tionale rejetât un plan de constitution qu*il 
a voit sanctionné et un ordre judiciaire qu'il 
avoit créé : il résolut de la punir par son si- 
lence, et ne voulut en demeurer membre que: 
pour ftôtcstçr chaque jour par son absence 

Aa 
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contre ses décrets et la décrier d^nsles pro* 
yinces par des libelles ^ au Uea de Téclairer 
dans la tribune par ses lumièrçs. Les ancres à 
peine connus aujourd'hui futent cacher dans 
leurs terres la honte de leur foiblesse et le 
vain dépit d*unc vanité irritée. Plusieurs con- 
rurent chez l'étranger susciter des e^oetnisà 
]a nation qui les avoit nommés ses représen* 
taris 5 quelques-uns partirent pour le nouveâa 
inonde dans Tintcntion d*y conserver toute 
la pureté de leurs principe! et d'établir sur Ic5 
rives sauvages du Scioto cette bonne féoda- 
lité que Ton vouloit bannir de l'Europe. 

'L'Assemblée, toujours indulgente pour les 
kidividus , se cont&nta*de pourvoir à ce que 
la chose publique ne reçût point de dommage 
d'une désertion trop nombreuse, et rendit le 
décret suivant : 

« L'Assemblée Nationale décrète qu'il ne 
sera plus accordé de passe -ports que pour un 
lems bref et déterminé, etî^our af&?res ur- 
gentes. Quant aux passe^^po^ts illimités pour 
cas de maladie , ils ne seront accordés à ceux 
qui les demandent qu'après, qu'ils auront été 
l%mplacés par leurs suppléans. 
> H Décrète égalcmeQC que les suppléant ^ 
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Seront nommés à Pavcnir que par tous les ci» 
toyeus féunis ou légalement représentés , en 
telle sor<ce néanmoins que ladite loi n'aum 
point d effet rétroactif pour les suppléalkt* 

' déjà nommés* 

» Décrète enfin que huît jours après la pre- 
mière séance de l'Assemblée Nationale à PariS| 

, il sera fait un appel nominal de tous les 
membres et sursis jusqu'à ce jour k délibérer 
sur l'impression et envoi dans les provincesy 
des noms des "députés absens ». 

Décret mémorable qui , en établissant 1$^ 
forme dans laquelle les députés dévoient être 
élus , achevoit d'effacer la tache de Timpo- 
litique et inhumaine distinction des ordres , 
érigeoit en loi de l'état ce principe sacré , 
qu ri n'existe en France qu*un seul ordre, cc« 
lui de citoyens françois , et que tous Us dé* 
pûtes sont égaUmcnt Us députés de la nation^ 
tirés de la nation par un district territorial 
fle^tte même nation» 
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' CHAPITRE XI. 

Proclamation des droits de la nation frait' 
foîse. Dénomination de roi des François , 
substituée k celle de roi de France. Aiar' 
mcs répandues parmi les citoyens» Départ 

^ de M. d* Orléans pour t Angleterre. 

1 AN DIS que TAsscmblée Nationalç com- 
Kattoit d*une main les ennemis de la liberté > 
de Tautre elle en affcrmîssoit les bases et 
^levoit réiifîce de la constitution.' Apres avoir 
reconnu les droits de Thommc , elle procla* 
fna ceux du citoyen , et maintint l'harmonie 
né'cesfsaire entre les représentans de la nation 
et le .gouvernement, en formant cntr'eux 
^es rapports d'union et de confiance. Mais 
elle arrêta l'action trop puissante du monar- 
que ^r le corps législatif, en attribu^ant ex- 
clusivement à ses membres l'initiative en ma- 
tière de loîx , et prévint les dangereux effets 
de son influencé sur Tambition et l'avarice 
des particuliers , en lui refusant la faculté de 
créer ou de supprimer à volonté^ les offices. 
Elle opposa eri même tems une barrière in- 
rincible à ses usurpations en réublissanc la 
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nation dans le droit cjui lui appartient à cllô 
seule d'accorder ou refuser l'impôt , et en ne 
permettant au roi de faire aucune loi , même 
provisoire , mais seulement des proclama- 
dons conformes aux loiz pour en ordonner 
ou en rappeler l'observation , et sur-tout cnr 
décrétant la responsabilité des ministres et 
de tous les àgens de Tadminiscration. Enfin ,' 
pour garantir la sûreté individuelle contre les 
attentats des législateurs et des monarques , 
clic leiir prohiba dans tous les cas Texercicô 
du pouvoir judiciaire , et arma la loi seule dii 
glaive delà justice dont eMe ne confia l'usage 
qu'aux tribunayx établis par elle sui\fant les 
principes de la constitution. Elle porta en- 
suite son attention sur les réglemcns de dé- 
tail , détermina les forntes qui dévoient être 
employées pour la réd^actîon, îa sanction ce 
ia promulgation des loix et les mesures né- 
cessaires pour en conserver sans altération le 
dépôt sacré. Elk'ocdcmna pour toutes les par- 
ties de re'mpifcîrotiiformité du sceau , afin 
4'abôlir les distincnons-^qut formoient vingt 
états dans un4;cul. Elle chaEgea l'ancien pro- 
«otcàlc de nos rois, qui'nétoit que l'absurdo 
Ngnarocoie ia despotisme 3 abrogea les.cjt* 

Aa ii} 
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pressions de notre certaine science et pleine 
fuissanci , qtii fon|-eontraster d'une maaière 
$i choquante, Tinflucncc de Torgucil et le 
délire de la vanité avec le comble de l'igno- 
lance et Texcès de la faiblessse j proscrivit 
cette formule j car tel est notre plaisir^ qui 
déttuiv l'essence même de la loi et profiine 
• son auguste caractère en Tavilissant , jusqu à 
la réduire \ n'être plus que l'expression de la 
fantaisie d'un seul homme. Mais elle con- 
«erva cel)e ci : Louis par la grâce de Dieu, 
pour.placer à la tête des loiz une grande idée 
qui parle à la consaience des hommes et leur 
montre une magistrature inyisible, comme 
le garant et l'appui de la magistrature civile. 
Elle y ajouta ces mots : et parla lai constitu* 
tionnelle de l*état »2&n de prévenir les erreurs 
ôd l'on pourroit induire la mu'ltttudesurlcs 
sources de l'autorité, et lui présenter sans cesse 
U sainte alliance de la liberté du peuple et de 
la putssance divine. Enfin » elle changea it 
titre de roi de France en celui de roi des 
François , ^our faîte connoitre à toutes les 
portions de l'empire, que l'unité de la ma* 
Barchie exigeoit qu'elles fussent toutes conibn- 
4ues $otts les mêmes déaominacions, «omp» 
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elles sont soumises à la même puissance i et 
pour apprendre anz rots qu'ik sont les cheff 
des hommes , et non les propriétaires et les 
maîtres de la terre (a). 



(a) ce Les anciens monarques, dit Tameur dit 
Contrat Social , ne s' appelant que rois des Perses »' 
des Scythes , des Macédoniens , sembloient se re- 
garder plutôt comme les chefs des hommes que 
comme les maîtres du pays. Ceux d'aujourd'hui 
s'appellent plus habilement roi de France , d'E»-. 
pagne, d'Angleterre, etc.; en tenant ainsi le ter-* 
rein, ils sont bien sûrs d'en tenir les habitans-». 
Cette distinction est moins subtile qu'elle ne l'a 
paru généralement. Les premiers princes des états 
modernes s'appaloient aussi rois des François , des 
Espagnols, ect. comme on le voit par les médailles, 
les raonnoîesct lesditrers acte»^ qui nous en restent.' 
Mais lorsque l'anarchie féodale eut précipité les 
peuples dans l'esclavage et leurs chefs dans le- des- 
potisme, alors les officiers delà nation se rendirêht 
propriétaires des personnes et des biens dé l^urs 
concitoyens, et les rois des François, des Espagnols, 
des Anglois , devinrent les rois de France , d'Es- 
pagne et d'Angleterre ; comme les ducs , les corn-» 
tts , les marquis et cette foule d'officiers" de toujr 
grades , dont l'orgueil de notre noblesse a transmit 
les noms jusqu'à nous , devinrent les maîtres de« 
hommes et des terres qu'Us i'ét;oient cliargés dt 
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^ . La suppression du tkre de rdi de Navarre 
présenta quelques difficultés'. les députés de 



Le clergé employa touiés les subdlités de la tl co 
logle pour légitimer et" consaicrer , pour ainsi dire, 
des usurpations qui avoIe.it tant contribué à sa 
puissance ; et lorsqu'à la fin du dernier siècle k 
despote Louis XIV lui-même hésitoit à établir en 
France le dixième ,. et ne croyoit pas avoir le droit 
de lever sur la nation un impôt qu'elle n'avcit pas 
consenti , une décision de plusieurs sages maures 
de .la Sorbonne vint dissiper ses scrupules en lui 
ap^tenant qu'il; éix>lc propriétaire de son royaume. 
Ce grave décret passa ensuite au conseil du roi ea 
maxime fondamentale , et il ne fut plus permis de 
douter que la France ne fût une. grande ferme que 
les ministres fais/>ient valoir au profit du monarque. 
Nous avons vu depuis un sièck comment ils l'ont 
exploitée. 

Il étolt donc très-sage , en renouvelant pour ainsi 
dire ie bail, de ne laisser aucune ambiguité dans le 
contrat. Les hoiptnt^ s> et les paissans sur-tout, soni 
si pprtés^à abuser des termes , qu'on ne peut em- 
ployer dans la. rédacttei> des loix trcp de précisicti 
et de ckcné. C'est, la fausse interpréution dexjud- 
^ues mors qui a éié dans presque toute l'Europe la 
base du despotisme religieux , civH et militaire. 
K'est-cc pas^sur^ce jeu de mots , tu eg pierre, et 
sur cène pj,erra.jeb'af Irai mon église f,ete,%{ue s'est 
t^levé ce colpsse iouxiense dç la piiiifisai^i^e ^ap^le ^ 
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ce petit état n*étoient pas dans rAssemblée. 
La Navarre , persuadée qu'elle étoît alliée 
plutôt qu'incorporée à Tempire , ne Vouloit 
adopter qu'eo connoissance de cause la nou<- 
velle constitution , et desiroit jusqu'à ce qu'elle 
futaclievée , conserver soff indépendance. On 
obscrvoit qu'elle s'étoit unie à la France conn me 
royaume et non comme province 5 qu'elle at- 
tachoit beaucoup de prix à la possession de 
son titre , et que si ce titre croit fondé sur 
des conventions , il scroit injuste de l'en dé* 
pouiller. On représcntoit qu'il y avoit dcnr 
Navarres , l'une Françoise , Tautre espagnole, 
et que la formule de nos rois scrvoit à dé- 
signer en mcme-tems teurs droits sur l'une' 
et leurs prétentions sur l'autre. Ih établirent 
dans Un mémoire très-précis , les droits an* 

cîens de la Navarre au titre de royaume, 

'— < i ■ I I ■ i»i.-.. I..II ■ ■» 

a si iongiejiis pesé sur runivers!* iN'tsi-ce pas sur 
J*ibus de ce mot , tait est noftnimplccîiun --^tsl 
est notre plaisir y qui dans rorist^e^éiott l'expit**^ 
sion de la sanction nacionale , que s'est établi cet 
autre axiome du conseil , quiveut le roi,ii veut Ia 
loi. On ne peut donc trop fortement et trop ctai-, 
renient , sur-tout à la tête des loix, rappeler aux* 
vraîs principes les peuples et les rois , qui «ont si- 
souvent tentés de les ouUief • 



i 
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droits fondés sur les traités , et sur les usa-^ 
ges constamment suivis^ Une lettre du syn-' 
die de la députation exposoit à TAssembléc 
les motifs de sa conduite et de celle de ses 
collègues jusqu'à cette époque. « tes oavar- 
xois avoient une constitution, et la franco 
n'en avoit point : ils n'ont piis voulu faire 
çaust commune avec elle, parce qu'ils o&c 
craint de perdre leurs anciens droits, si par 
malheur elle ne recouvroit pas les siens. 
Mais aujourd'hui que la France peut leur of- 
filr une constitution meilleure que l.a lc,ur , 
ils sont prêts à s'unir avec elle i ils l'ont de* 
mandé, ils ont sollicité le roi d'assembler 
leurs états. Mais ces ^tats ont été dissous 
trois jours après leur rassemblement ». 

Les députés des grandes provinces s'oppo- 
sèrent fortement aux prétentions de la Na- 
varre : ce II faudra donc par la même raison, 
s'écrioient-ils, ajouter aux titres du roi, 
ceux de cornu de Provence , de dauphin de 
Viennois y dtducde Bretagne, ttc. La Corse 
est aussi un royaume , disoit M. de Salicetti; 
si Ton donne au roi le titre de roi de Na- 
varre , je demande qu'on lui donne également 
celui de roi de Corse m, « 
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Plïi'skurs membres insistèrent sur les raî- 
-sons politiques qui s'opposoicnt à toujc dé- 
nominarion contraire a Vuûhé de la moi^ar- 
tbie^ et sur la réunion de toutes les parties^ 
isolées, dont les prétentions navoient cessé 
de se heurter , au grand détriment de la chose 
publique , en un seul et même empire , régi 
par le même roi, par les mêmes loîx , et 
animé d'un seul intérêt, ce Ou les navarrois,' 
disoif M. £meri, s'uniront pitfairemene à li 
France , et al6rs le roi des ftànçois n'a pas 
besoin d*un titre particulier pour être leurroi.^ 
eu bfcn ils resteront séparés de la France,- et 
alors nos loix et nos rois ne les regardent plus». 
M. Garât l'aîné, député de Béarn , défcn- 
doit encore, non les intérêts , mais les récla- 
mations de ses compatriotes, lorsque M. dtf* 
Volncy lui demanda si l'organisation de ce 
royaume étoit bien dign€ d'être conservée, 
et si je peuple y étoit compté pour quelque 
éhose. Vingt voix s'élevèrent pour attester 
que les tlasses inférieures y étoient écrasées' 
sous le joug de la iféodalité la plus dure. C'en 
• fat assez pour décider l'Assemblée , et toute 
la salle retentit des cris redoublés de/f/v^ le 
roi des fKanfoi's J 
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. C'est par ces grands et utiles tcayaiix que 
nos représcntans se vchgeoicnt des attaques 
et des èajomriics de kursenncpiis. Cestpar 
)a pçockfnation solemixetle des droits de la 
nation Françoise, qyispnt égalcifient ceci 
de toiKcslcs ft8ti<Mi$ du monde, qji'ils signa- 
lèrcnF les derniers moraens de leur séjottr à 
Versailles. Voici cette chartre mémorable de 
la liberté lou delà souveraineté des peuples, 
car ces deux mots sont synonimcs , et les 
articles constitjUtionneU qui furent décrétés 
^vant leur arrivée dans la capitale. 

Art. .1. ce Tous les pouvoir^ émanent 
essentiellement de la nation , et né peuvent 
cmanei que d'elle. -• • 

II. »Le gouvernement François est monar- 
jchique. Il n'y a point en France d'autorité 
supérieure à la -loi ^ le rgi ne règne que pat 
elle , e^t ce n'est cu'cn vertu de ja loi ^u'il 
peut exiger l'obéissance. - 

III. 33 L'Assernblée Nationale a reconnu et 
4éclaré comm^. point A>ndamentat)z de la 
monarchie Françoise j que la personn&cla roi 
est inviolable et sacrée 5 que le trône est indi« 
visîblej que la couronne est héréditaire dans 
la race régnante de mâle eo mâle par ordre 

de 
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ic primogénicurc à rcxclusion perpétuelle et 
absolue des femmes et de leurs descendantes , 
sans entendre rien préjuger surTefFet des re- 
nonciations. ' 

IV-. M L'Assemblée Nationale sera pcrma*, 
ncntc. 

V. « L'Assemblée Nationale ne sera com- 
posée que d*une chambre. 

VL M Chaque législature sera de deux ans. 

Vn. » Le renouvellement des membres de 
chaque législature sera fait en totalité. 

Vin. ^» Le pouvoir législatif réside danic 
l'Assemblée Natioflalc , qui l'exercera ainsi 
iqu'il suit : 

IX. » Aucthî acte du corps législatif ne 
pourra être considéré comme loi , s'il n'est 
fait par les représentans de la nation libre- 
xnetit et légalement élus, Ct s'il n'est sanc-« 
tienne par le monarque. 

X. *> Le roi peut refuser son consentement 
àtix actes du pouvoir législatif. 

XI. » Dans le cas oii le roi refusera son 
consentement , ce refus ne sera que suspensif. 

XIL 3» Le refus suspensif du roi cessera à 
la seconde dos législatures qu^ suivront celle 
qui aura proposé fa lo'u 

Terni IIL BW 
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XIIL M Le roi peut inviter 1* Asscmbl&Ni« 
tionale à prendre un objet en considération. 
Mais la proposition des loîx appartient exclu- 
sivement aux 4:eprésentans de la nation. 

XIV. » La création et suppression des offi- 
ces ne pourront avoir lieu qu'en exécution 
d*un acte du corps législatif , sanctionné pax 
le roi. 

XV. » Aucun impôt ou contribution en 
fiaturc ou en argent ne peut être levé 5 aucun 
emprunt direct ou indirect ne peut être fait 
autrement que par un décret expias de l'As- 
semblée des représentans de la nation. 

XVL '> Le pouvoir exécutif s up4émc rcsiJc 
exclusivement dans la main d^ roi. 

XVIL 93 Le pouvoir exécutif ne peut faire 
mucune loi, même provisoire, mais seulement 
^es proclamations conformes aux loîx poux 
en ordonner ou en rappeler ^l'observation. 

XVIIL » Les ministres et les autres agecs 
(de l'administration sont responsables de l'em- 
ploi des fonds de leurs départcmens, ainsi que 
de toutes les infractions qu'ils pourront com- 
mettre envers les loix , quels que- soient les 
ordres qu'ils ayent reçus. Mais aucun orAre 
ilu roi'nc pourra être cxicuié, s'il n'a pas 
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été signé par sa majesté, et contresigné par 
un secrétaire d'état, ou par Tordonnatcur du 
département. 

XIX. » Le pouvoir judiciaire ne pourra 
en aucun cas être exercé par le roi , ni par le 
corps législatif. Mais la justice sera adminis-- 
trée au nom du roi par les seuls tribunaux 
établis par la loi , suivant les prit\cipcs de la 
constitution et selon les formes déterminées 
par !a lot «»• 

La prochaîne ^arrivée de TAsscmblée Na* 
tionale à Paris y avoit ranimé ta joie des bons 
citoyens par Tcspérance de la voir s'avancer 
plus rapidement vers le terme de ses travaur. 
Mais de nouveaux bruits de conspiration» 
des mouvemens populaires d'autant plus cf« 
frayans qu'on n'en connoissoit distinctement 
ni les objets ni les auteurs , répandoient de 
sourdes alarmes et causoient une agitation 
générale. Les subsistances étoient toujours 
abondantes , et;eependant le désordre conti* 
nuoit à la Halle aux bleds. Un homme y /ut , 
dîc-on, surpris crevant des sacs à coup de 
couteau 3 une troupe de séditieux en enleva 
une grande quantité de farines, sous pré« 
texte qu elles étoicnc viciées , et les jeu X 

Bbij 



ipi RÉvOtOTIOM 

la rivière près du Pcnt-Royal , sous les fcné-- 
trcs même du pavillon de Flore , alors occupé 
par leurs majestés. Des bandes de femmes 
ivres, pour la plupart, des bouquets à la 
main , profitant de l'anarchie , arrctoicnt les 
citoyens dans les divers quartiers de la ville 
et dans les jardins puolics , péuétroient jus- 
ques dans l'intérieur des maisons > pour de- 
mander de Targehc ou des rubans , embras- 
soient les passahs j et les mettoicnt à contri- 
bution, sous ces démonstrations de fraternité. 
Les dames de la Halle ( <z) ne pouvant souf- 
frir ridée de se voir compromises dans un 



(a) Ces femmes spnt , de tems immémorial , en 
possession d'exercer un grand empire sur le peuple. 
Dès les premiers Jours de la révolution , la commune 
de Paris jugea convenable de leur envoyer une dé- 
puration pour les engager à cxi.ortcries citoyens 1 
la concorde et à concourir au maintien de la tran' 
quillité publi<^ue. La réunion des différentes halles 
a formé de tout tems à Paris une espèce de répu- 
blique , qui a conservé son franc-pàrler au milieu 
des espions , et sous la verge même du despotisme, 
qui plus d'une fois en a imposé aux rois, aux minis- 
tres , aux favorites , en leur disant avec autant d'é- 
nergie que de liberté , des vérités qu'elles seules pou- 
yoient f4Ûre entendre sans danger. 
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pareil brigandage , et de partager le blâme 
dune conduite si méprisable et si crimi- 
nelle ,^se mètrent à leur j)oursuit€ , les arrê- 
tent, lescondaisetit au comité de police, les for- 
cent d*y déposer les sommes qi\*elles a voient 
ainsi extorquées, et les font remettre au curé 
de S. Paul , pour être distribuées aux pauvres. 
Les recherches commencées avec chaleur 
contre les conjurés vrais ou prétendus qui 
avoient amené les scènes des 5 et 6 Octobre, 
augmentoîenç-encofc la défiance et les inquié- 
tudes. On arrctoit tous les jours plusieurs 
particuliers comme auteurs ou instigateurs 
d'enrôlement antî - patriotiques : on faisoit 
monter à ^ 3 000 le nombre de ces soldats de 
Taristocratie ; on assuroit avoir découvert 
les magasins de leurs habits d'uniformes. 
Mille bruits faux ou exagérés couroient dans 
toute la ville , et la terreur générale étoit 
sans cesse accrue par les fantômes qu'elle avoic 
créés et qu'elle ne cessoit elle-même de repro- 
duire sous des formes difFércntcs. 
, Les ennemis de la liberté profifoîent de 
'cette disposition des esprits pour enfanter de 
nouveaux désordres ; ils aigrissoicnt nos soup- 
çons. pour entretenir la discorde, cr grossis-». 

B b iij 
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soient nos maux pour forcer le peuple à Je 
nouvelles violences par rcxccs du désespoir. 
La faim , le fer , le feu , ils lui montroienc 
tous les fléaux à la fois rassemblés sur sa tétc , | 
et prêts à foçdre sur lui. Pendant plusieurs 
nuits, des scélérats soudoyés marquèrent les 
maisons à la craie 5 et afin de multiplier les 
alarmes, ce fut dans certains quartiers, celles 
des municipaux et des officiers de la garde 
nationales dans d-autres , celles des financiers 
et des gens de robe , et (fans un grand nom- 
bre, celles desimpies citoyens de toutes le» 
classes. Ces diverses empreintes, selon ^u*cllei 
étoient blanches , noires ou rouges , dési- 
gnaient, disoit-on, le pillage, le nacuttrc 
ou Tincendic. 

Dans ces momens de crise ou la terreur 
éveillant les défiances, une légère présomption 
devient une preuve ; un foiblc indice , une 
démonstration; le soupçon, une certitude? 
des libelles insidieux dans lesquels des im- 
putations calomnieuses sont liées avec un art 
perfide à quelques faits vrais ou possibles, 
suffisent alors pour égarer entièrement Topi- 
nion publique. On s'en servit habilement pour 
dénoncer à la nation de Aouv-cauz e&nçmk» 
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et ces ennemis ^coîenc aa nombre de ses déféir- 
scurs , M. d'Orléans et plusieurs membrer 
distingués de TAssemblée Nationale. Les hom- 
mes les plus éclairés tremblans eux-mêmes 
deviennent souvent peuple en de telles cir- 
constances. Ceux qui étoient alors à la tctc 
de la police en sont une preuve. Entraînés 
par cette prévention violente qui dénatura' 
les faits les plus simples et prête de la vrai- 
semblance aux plus contradictoires , ils ac« 
cueillirent avec empressement d*insignifîans 
oai>dires , de vagues inculpations , d'incroya- 
bles récits , et le voyage féerie de Marguc* 
rite Andelle , et ces médarllts de la conju-* 
ration qui n*étoient que des plaques aux armes 
d'Orléans , 'destinées à couvrir , suivant Tir- 
sage, les poteaux de ses terres, et ces amas 
de piques préparées pour les conjurft, qui 
étoient celles que le district des Filles^Saint- 
Thomas avoit fait fabriquer trois mois au-» 
paravant lors du blocus de Paris , et tout ce 
monceau de merveilles qui ne parut depuis 
que rîdîcdc à ceux tacmcs qu*il avoit ef- 
frayés. Ils. eurent la foiblessc de croire un 
instant à ces chimères , et parurent en recevoir 
Ane impression profonde ^tandis c^ue la Qiub 
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titude qu*ir esc si facile d'abuser , ne pouyoît 
ajouter foi à couc ce vain système de ca« 
^omnic. > 

La cour de son côté ne pouvoit pardonner 
a M, d'Orléans sa popularité. Un prince ci- 
toyen ne devoit paroicjEeà ses yeux qu'un 
conspirateur , qu'un ennemi déclaré de la 
couronne , et il ne fut pas difficile de lui per- 
suader que la tranquillité publique et la sû- 
reté de la famille royale exigeoient Téloignc- 
ment d'un chef de parti, que d'anciens resscn- 
timens , une ambition ardente et l'affection 
populaire rendoîenc également redoutable. 

Ce fut M. d^la Fayette qui se chargea de 
presser un départ que la haine de la branche 
régnante et les appréhensions de plusieurs 
citoyens , plus zélés pour la chose publique 
qu'éclairés sur scs>rais intérêts et sur les 
formes qui conviennent à un peuple libre , 
lui scniblèrent rendre nécessaire, «< Prînce, 
lui dit'il , toutes les marches du tronc sont 
brisées ; mais le trône lui-même existe encore 
tout entier, et il existera toujours, car il est 
le rempart de la constitution et de la liberté 
du peuple. La France et le roi ont également 
|?esoin de la paix» et votre présence eu ces 
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ILeùx y paroic un obstacle. Les ennemis de 
la patrie qui ^ont aussi lés vôtres > abusenc ' 
de votre nom pour égarer la multitude ec. 
exciter des désordres. Il est tems de mettre 
fin à ces troubles et à des bruits injurieux à 
votre gloire. Vos relations en Angleterre vous 
donnent les moyens d'y rendre au «pyaume 
d'importans services : le roi vous y charge do 
ses intérêts , et il est persuade que vous Vous 
empresserez de répondre à cette marque ho* 
norable de sa confiance , et de contribuer aa 
rétablissement de Tordre, en ôtant sur -le* 
champ un prétexte aux perturbateurs du rc'» 
pos public >>• ' 

Soit condescendance pour le roi, témoin 
de cette scène, soit edroides étonnantes iluc-* 
tuations de l'opinion populaire , soit généreux 
dévouefhent au bien de la paix , M. d'Orléans 
crut devoir se rendre aux instances du gé« 
néral. Cette résignation surptit également- 
tous les partis, elle fournit une nouvelle ma«. 
tiére aux imputations des ennemis du prince 
et un sujet d'inquiétude aux pattisans sincères 
de la liberté. Le dérangement de sa fortune 
qui commenta dès-lors à se manifester, fit 
naître des soupçons^ et Ton s'abandonna à des 



conjectures de toute espèce, sur îes motifs d'à» 
départ si précipité. La première idée qui vint 
au peuple, que M. d*Orléans, en cherchant à 
êc l*attaclîer , pouvoit n'avoir eu d^àutrc in- 
tention quedc le faire servir d'instrument à scf 
projets , le mit en fureur , et des motions vio- 
lentes s'#cvèrcnt contre bi du sein des groupes 
du Palais Royal.Quelques indices déposés aux 
comités des recherches de la Ville et de TAs- 
scmbléc Nationale, comme des preuves de 
conspiration, et une brochure intitulée : Do- 
mtne Salvum fac Regem, distribuée avCc 
profusion , achevèrent d*aigrîr les esprits. On 
ne parldit de rien moins que de mettre lefca 
à son palais , et de le traiter comme un am- 
bitieux qui n*avoit pris le manteau du patries* 
tisme que pour couvrir ses démarches , et a> 
river plus sûrement au but qu*il se proposoic. 
Nombre de personnes pensèrent toutefois,^ 
que la haine de la noblesse avoit fait toutes I 
les avances de cette conspiration en repré' 
tailles. du coup mortel que M. d'Orléans avoir | 
porté à son ordre en se plaçant à la tête du 
parti populaire, et que c*ctoit le plus éclatant 
témoignage rendu à ses vertus civiques. D*au- 
titcs ae farcDt pas éloignées de croire qu'il 
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«voit voulu jouer un rôle , cfFacer d'anciennes 
impressions, ;se réconcilier avec Topinion 
publique , se venger de la cour , et peut-être 
aussi profiter d*unç chance favorable que le 
jeu des événemens pouvoit amener dans la 
crise d'une aussi grande révoIution% Cette 
diversité d'opinions ne partira point étrange , 
si l'on considère qu'il faut dé l'énergie pour 
Je crime comme pour la vertu , et qu'il est 
des hommes natucellemenc fôibles et irré«- 
solus^<|ui n'ont point assez de caractère pour 
se montrer irréprochables , ni criminels. 

M J'apprends par la notoriété publique » 
dit à ce sujet M. de Mirabeau à la tribune 
de l'Assemblée Nationale, lors du rapport 
de la fameuse procédure du chàtelet , dirigée 
en partie contre lui , j'apprends qu'après une 
conversation entre. M. d'Orléans et M. de la 
Fayette , très - impérieuse d'une part et très- 
résignée de l'autre, le premier vient d'accep* 
ter la mission , ou plutôt de recevoir la loi de 
partir pour l'Angleterre. Au même instant,, 
les suites d'une telle démarche se présentent à 
mon esprit. Inquiéter les amis de la liberté » 
répandre des nuages sur les causes de la ré* 
Tolucion^ fournir ua aouveau prétexte auf 
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mécontcns , isoler de plus en plus le roj , se- 
mer au-dedans et ^Vdehors du royaume de 
nouveaux germes de (^fiance , voilà les effets 
que ce départ précipité, que cette condamna- 
tion sans accusation devoit produire. Elle 
laîssoit sur-tout sans rival l'homme à qui le 
hasard des évén^ens venoit de-^onner une 
nouvelle dictature , l'homme qui , dans ce 
moment, disposoit au sein de la liberté d'une 
police plus active que celle ^e l'ancien ré- 
-gime , l'homme qui , par cette police, venoit 
de recueillir un corps d'accusation sans accu- 
ser, l'homme qui , en imposant à M. d'Or- 
léans îa loi de partir , -au lieu de le faire ju- 
^er et condamner, s*îl étort coupable, éla- 
doit pat cela seul Tinviolabilité des mem- 
bres de TAsscmblce. Mon parti fut pris à 
l'inîta^t : je dis à M. Je Birôn , avec qui je 
■n'ai jamais eu de relation politique, mais 
qui a toujours eu toute mon estime-, et dont 
}*ai reçu plusieurs fois des services d'amitié : 
M. d'Orléans va quitter sans jugement le 
poste que ses commettans lui ont confié j s'il 
obéit , je dénonce son départ , et m'y oppose : 
s'il reste, s'il fait connoîire la main invisible 
^ly veut l'éloigner, je dénonce l'autorité qui 

prend 
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|>rcnd la place de celle des loix 5 qu'il choi- 
sisse entre cette alternative. M. de^Biron 
liic rip6ndit pr des sentimçns chevaleres- 
•ques s je ^ y étois attendu. M. d*Orléans , 
îostruitderoa résolution, promet de suivre 
mes conseils \ mais, dès le lendemain , ^e re- 
çois dans r Assemblée un billet de M. de 
Bîron : ce billet portoit le crêpe de la dou- 
leer , et m^annonçoit le départ du prince ». 
En effet, M. de la Fayette, instruit du 
changement survenu dans les dispositions de 
M. d*Orléans, alla le trouver dans une mai- 
son particulière , et le pressa de remplir set 
«ngagemens, avec k ton d'un tiéros irrité, 
f lucêt qu'avec l'accent d'un citoyen qui au- 
roit dû toujours être celui de Télèvc , de 
l'ami, de Wmule de NTasingthon. L'Assena- 
Wéc Nationale accorda un passe - pert aa 
prince , sur la demande de M. de Montmo- 
rin. Ce ministre annonçoit dan* son messa*- 
ttc, qu'il dîsposoitlcs instructions nécessaires 
à la grande négociation dont M. d'Orléans 
étoit chargé. En vain, quelques jours après ,- 
M. de Mcnou voulut-il dénoncer son départ 
comme la cause d'une foule de bruits inju- 
rieux à an grand nombre de représcntans d^ 

Ce 
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la nation , désignés comme les agens de son 
ambition , et demander qu'il lui fut enjoint « 
comme déput(^ de Crépy, de venir rendre 
compte de sa conduite^ l'Assemblée, con- 
vaincue que les princes ne doivent pas , il esc -^ 
vrai , échapper plus que d'autres à l'empire de 
la loi , mais ne voyant contre lui ni accusa- 
teur ni plainte, crut qu'il n*étoit pas de sa 
dignité de donner une attention sérieuse à 
4es propos de société , fondée sur des libelles 
clandestins ou sur les interprétations de la 
malveillance , c(. passa suc cette demande a 
l'ordre du jour. 

Cependant, malgré les lettres du ministre 
clés affaires ^rangcres , le public s'obstina à 
ne voir dans ia mission de M. d'Orléans, 
qu'une lettre-dc-cachct d'une . forme nou- 
velle'» et la municipalité de Boulogne-sur- 
Aler » persuadée qu'un tel personnage ne 
pouvoir quitter le royaume dans la crise 
actuelle des affaires, sans des motifs de la 
plus haute considération, crut qu'il étoit 
de son devoir , malgré ks passe - ports dont 
il étoit muni , de suspendre son embarque- 
Aicnt , et envoya trois députés pour prendre 
4c nouveaux ordçc^de l'Assemblée Nationale 
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et du roî 5 ils cft reçurent celui de ne mettre 
aucun obstacle à ce qu*il se rendît à sa desti* 
nation. Il partit donc chargé d'une mission 
dont l'objet fut toujours un mystère , et de 
soupçons outrageans; soupçons dont il fuc 
lavé depuis par la malignité même de ses en- 
nemis , qui , dans la monstrueuse procédure 
dirigée pour le perdre , lui fournirent Tocca* 
tion de manifester son innocence. U doic 
néanmoins essuyer le reproche de foiblcsse » 
•*il céda à la crainte de la cour et k l'ascen- 
dant du général i comme il mérite !a palme 
du patriotisme , s'il sacrifia au bien de la paix 
les mouvcmens d'une juste fierté , et les intéit 
fcts de sa gloire. 



Cei} 
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Première séance de rA^ssemhUe Nationale a 
Paris, Insurrection populaire disposée pdj^ 
une disette facticepour effrayer les reprenne 
tans. Activité de la cor^mune pour assure^ 
r ordre public. Meurtre du boulanger Fran- 

* jois. Loi martiale. Etablissement d'uit 
comité des recherches a l'Hâtel-dC' Ville. 
Supplice du meurtrier de François, Tribut 
de sensibilité donné par la cour et la m«- 
nicipaliîé , au malheureux ^ort de sa veuvt* 

V^.E fin le lundi 19 Octobre, <]«c les re*. 

préscntans de la nation Françoise tinrent leur 
première séance à Paris dans une desialles de 
r Archevêché. Cette journée, grâce à la vi- 
gilance de la commune et au zèle de la garde 
nationale, fer rtmarqmrbîc'paT îa tranquil- 
lité , malgré les haines et les passions parti- 
culières qiii fcrmentoicnt encore. Le peuple 
se porta en foule , à la vérité, vers le lieu de 
l'Assemblée ; mais; ce «fut pour contempler 
avec attendrissement ces pères de la patrie 
qui avoient conquis à travers tant de périls 
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les droits de la oation, et lui avoitnt fait le 
inagnific|ue présent de la liberté. Cependant, 
con^me il ne connoissoit pas encore les dé- 
fenseurs et les ennemis de la cause populaire f» 
il se livroit avec réserve aux mouvemcns de 
son cœur , dans la crainte de se méprendre , 
en adressant les vœux de \â reconnoissance 
à ceux à qui il ne devoit qu*un silence res- 
pectueux. 

Une députation de la commune de Paris 
vint préseptér à rAsscniblcc ses hommages 
et les assurances de sa profonde soumission à 
ses décrets. Elle avoit à sa tcte le maire et le ' 
commandant général de la garde nationale , 
MM. Bailly et là Fayette, dont la gloire ec 
les services sembloient rendre les discours plus 
solcmnels et plus augustes. Après la réponse 
du président qui fut couverte d'applaudissc- 
mens universels , M. de Mirabeau demanda 
la parole pour faire voter de justes remecv 
cimens à ces deux héros citoyens , et signaler 
ainsi la première séance de TAsscmblée dans 
la Capitale» par un acte public , capable d'af- 
fermir Tautorité légitime , d'augmenter la 
considération pour les chefs , et de réprimer 
CCS amis imprudcns ou ces ennemis adroiti 

C c iij 



de la liberté , qui voulant faire regarder ^'acte 
le plus légal du pouvoir comme une violence 
aristocratique , nous xéduiroietit à souffrir la 
tyrannie des méchans pour n'avoir pas voula 
>rcconnoître l'autorité des loix. 

c« Ne craignons pas , disoit-il , de marquer 
notre reconnoissancc à nos collègues, et don- 
nons cet exemple à un certain nombre d'hom- 
mes qui , imbus de notions faussement ré- 
publicaines « deviennent jaloux de Tautonté 
au moment même ou ils l'ont confiée, et 
lorsqu'à un terme fixé 'ils peuvent la re- 
prendre ; qui ne se rassurent jamais , ni par 
les précautions des loix, ni par les vertus des 
individus ; qui s'effrayent sans cesse des fan- 
tômes de leur im'agi nation ; qui ne savent 
pas qu'on s'honore soi-même en respectant 
"les chefs qu'on a choisis s qui ne se doutent 
pas assez que le zèle de la liberté ne doit pas 
ressembler à la jalousie des places et des per- 
sonnes ; qui accueillent trop aisément tous 
les faux bruits, toutes^ les calomnies, tous 
les reproches. Et voilà cependant comment 
l'autoricé la plus légitime est énervée, dé- 
gradée , avilie ; comment l'exécution des loix 
icQcontre mille obstacles i comment U déi» 
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fance répand par*tout ses poisons ; comment 
au lieu de présenter une société de citoyens 
qui élèvent ensemble Tédifice de là liberté , 
on ne ressembleroit plus qu'à des esclaves 
mutins qui viennent de rompre leurs fers, 
et qui s'en servent pour se battre et se dé** 
chircr mutuellement. Je crois donc, mes- 
sieurs , que le sentiment d'équité qui nous 
porte à voter des remercitncns à nos deux 
collègues , est encore une invitation indi- 
recte, mais efficace, une recommandation*^ 
puissante à tous les bons citoyens de s'unir à 
nous pour faire respecter l'autorité Kgitime , 
pour la maintenir contre les clameurs de 
l'ignorance j de l'ingratitude ou de la sédi- 
tion > pour faciliter les travaux de.s chefs » 
leur inspection nécessaire, l'obéissance aux 
loix , la règle , la discipline , la modération » 
toutes ces vertus de la liberté. Je pense enfi» 
que cet acte de remercîmcnt prouvera aux 
babitans de la Capitale que nous savons dans 
les magistrats qu'ils ont élus, honorer leur 
ouvrage et les respecter dans leur choix. Nour 
unirons dans ces remcrcîmcns , ks braves 
milices dont l'intrépide patriotisme a dompté 
le despotisme ministériel, ks représentons i% 
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la commanc ce les comités des districts dont 
les travaux civiques onc rendu cane de semas 
vraiment nationaux ». 

On ne délibéra pas sur ce discours. Les re- 
nie rcî mens furent votés au milieu des ac- 
clamations , et le brait des applaudisscmens 
permit à peine d'entendre Texpression de la 
reconnoissance des deux vertueux citoyens, 
attendris des félicitations touchantes dont ih 
écoienc Tobjet. 

Mais la situation critique des af&ires mc- 
loit des scntimeps de crainte aux ëpancbemens 
de la joit publique. Le départ de M. d'Or- 
léans , malgré les prédiction*» de ses ennemi?, 
n*avoit pas rendu le calme à la Capitale. Le 
retour de la sécurité avoit fait pendant quel- 
ques jours renaître Tabondance ; et , ce qni 
CSC digne de rcmar«|uc, c'est que les boa- 
langers assuroicnt qnc depuis Tarrivéc du roi , 
ils ne cuîsoient qu'environ les deux tiers de 
ce qui se consommoient auparavant, et qu'ils 
en avoient encore de reste. Cette multiplica- 
tion des pains fut un miracle opéré par la 
présence du roi 5 mais le prodige cessa bien- 
tôt, et le retour des alarme» y ramena la di- 
sette. Soit précaution de prudence 9 soit des* 
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ton pr^m^<îitëd*€xciter dés troubles , uo grand 
nombre deparcktrliers accaparoient les vivrds, 
et obligeoient le malheureux à conquérir à 
force de patience le Qiorceau de pain qu'il 
avoir gagné par ses sueurs. Les attroupemcns 
recommencèrent à la porte des bou!ang(:rs,, 
et une faction invisible , mais toujours agis- 
sante , avoit préparé une insurrection pour le 
jour même de rouvcrturc des séances de l'As- 
semblée Nationale à Paris 3 insurrection pré- ' 
venue par les mesures vigoureuses de la mi^ 
nicipalité , et qui avoit pour objet d*aagmeii- 
ter la famine en faisant baisser de douze à 
huit sols le prix de quatre livres de pain , sut 
le faux prétexte que le roi avoit promis cette 
diminution (a). 

{a) C'tst au pain particulièrement que s'attachent 
ceux qui veulent exciter des mouvemens ^ Parisf. 
Le parisien est grand mangeur de pain ; c'est - 14 
qu'aboutissent tous $€s vœux ; il tremble touiours 
d'en manquer , et ne sait peint comme en Angle- 
terre , en Allemagne , et dans différentes parties 
du royaume , le suppléer par df s r icines , du maïs » 
des pomm«;s de terre , du riz , de l'orge , du seigle : 
il lui faut de W fine farine de froment et du pain 
très- blanc ; autrement il s'emporte , crie famine , 
et s'abandonne aveuglément aux transports auxquels 
çn veut le livrer, ^ 
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On commençoit d'un autre côtéà concevoir 
éci doutes sur !c civisme et la droiture ^cs 
ministres. Divers décrets de rAssemblcc Na- 
\^ionaIe sanctionnés par le roi n'avoicnt pas 
^té légalement notifiés aux provinces; plu- 
sieurs n'avoient pas encore été publiés dans 
ks difFcrens sièges et n*y avoîent pas même 
été envoyés j tandis quon y âvoit répanda 
avec profusion les objections faites par le 
conseil contre ces mêmes décrets y au point 
-Cjue divers tribunaux, notamment en Alsace, 
afFectoicnt de rendre des jiigemens contraires 
9UX arrêtés du 4 Août. Enfin il scmbibit pat 
les déhis multipliés qu*ils apportoient 2 h 
promulgation des loîx, vouloir se venger de 
ft'avoir pu conserver suï leur sanction un 
pouvoir illimité. Ces considérations détermi- 
nèrent l'Assemblée à mander le gardc-dcs- 
sceaux pour rendre compte de sa conduite. 

"M. Préteau éfoit alors président , M. Fré- 
tcau , que deux ans auparavant un gardc- 
(dcs-sceaux avoir jeté dans les fers pour avoir 
dit au roi la vérité que ce prince étoic venu 
demander au parlement , et qu*il lui dcvoit 
fans doute comme homme, comme magis- 
trat, comme citoyen. Il reçut avec dignité 
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les explications du chef de la justice et du 
conseil du monaïquc 5 c*étoit le premier hom- 
mage rendu par Tautorité à la loi , par U 
fierté des visirs à la majesté du peuple. 

La commune de Paris avoit multiplié lef 
précautions pour assurer la tranquillité de* 
TAssemblce Nationale : elle avoir augmenté 
Tarméc parisienne de huit compagnies sol- 
dées, six de fusiliers et deux de cavalerie; 
établi un corps de. six cens hommes destine» 
spécialement à la sûreté des ports et aux autres 
services relatifs à la police. Une garantie ea^ 
core plus certaine du maintien duljon ordre, 
étoit le respect du peuple pour ses représen-? 
tans ; et cependant le troisième jour de Téta» 
blissemcnp de r Assemblée dans la capitale, 
un meurtre horrible commis presque sous se» 
yeux excita son indignation et l'obligea de 
déployer toute Ist rigueur des loix pour as- 
surer la vie des citoyens par le supplice de^ 
coupables , et réprimer par la terreur , Taudacé 
des perturbateurs du lepos. publie- 
Le malheureux boulanger sur lequel- le» 
meurtriers exercèrent leur fureur entre'neu£ 
et dit heures du matin , avoir déjà délivré si^ 
fournées de pain ce commenjoit la sepjiiâinc* 
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Une femme qui n'avoit pu s'en procurer, et 
<jui , dit-on , portoit à François (^c est le nom 
de cet infortuné ) une baioe personnelle , dc< 
mande avec emportement à visiter sa maison 
pour voir s'il n'y en a pas de caché. François 
rinvite lui-même à cette recherche , elle entre 
et trouve trois pains rassis que les garçons 
s'étoîent réservés pour eux. Etie sort un pain 
à la main , accusant le boulanger d^avoir mis 
en réserve une partie de sa fournée* A ses 
cris la nuthitude s'an^cute» force une (bible 
garde qui étoit à la porte (a) , se répaad dans 
l'intérieur oe ta maison' et découvre les deux 
autres pains rassis» et six doû^zdiaes de peâts 
paiiis frais destinés à la consomt»ation de 
l'Assemblée Nationale , dont cette bonlan- 
gcrie, située rue du Marché Faiu, près Wr- 
chevêche, étpit la plus voisine. Vainiemenc 
il essaye de se justifier: le peuple, irrité par 
mille bruits de trahison qui retentissent sacs 
cesse à ses oreilles , et encore plus par la 
faim qui l'assiège., fait entendre d!*hotribics 
menaces. Le malheureux demande à être raaé 



( il ) Il y avoir alors une ou deux seniindlc* à li 
lioutique de chaque boulanger. 
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à son dîstricc ; pn rentrainc à la grève ; Ici 
efHctcrs du district suFV^knncnc, et il est con^ 
^îc au comité de polke. 
. Il n'étoit pas encore seiif heures, et il nef 
s'y trouvoit en çt moment que MM. GuîHot 
de Blanchevtlle , Detneuve fils et Garan de 
Coulon. Ils reçoivent les plaintes du peuple, 
entendent les tcponse^ dé Taccusé , et <ju€!- 
^ucs bonnêtes voisins qui Tavoient suivi à 
Fhôtci-dc-.villc. Ces derniers attcstoicnt que 
depuis la révolution il a voit donné les plut 
grandes preuves de zèle; qulil faisoît hâbi- 
tucllenicnt dix fournées par jour ; que sou- 
vent- et h veille mcine encore il avoit cédé de 
ï& farine à des boulangers qui en manqnoient ; 
enfin, que pour accélérer le service, il louoît 
1^ foiïrd'un pâtissier pour faire sécher le bois 
qui tui étoît nécessaire. Convaincus de son 
Mlnocence , mais désespérant de pouvoir la 
persuader au peuple , quelques membres Je 
ta commune descendent dans la place pu- 
blique et annoncent que l'accusé va être con- 
duit au châtclet pour y être jugé selon les 
loix. Mais la multitude furieuse vouloit une 
victime; les femmes sur-tout s'écrioient avec 
rage qu on ne cherchoit qu'à soustraire let- 

Dd 
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coupables , et Ton fond en mêmc-tems wf 
la^arde qui dcfcndoit Thôtcl dc-ville. Celle* 
ci , agitée des mêmes défiances qui tourmcn* 
toient alors la majeurt parcic des citoyens , 
et craignant de tremper s^s mains dans le sang 
de ses frères dont elle p^arcageoit les maux, 
et de se rendre homicide pour sauver un cri* 
minci peut-être , nVppoce qu'une foible ré- 
sistance. Bientôt la foule a rompu de foiblcs 
barrières et inonde les salles de la maison 
commune. Utfe troupe de forcenés ne voyant 
pas le boulanger » qu*on avoir fait encrer dans 
une autre pièce, investit M. Guillot de Blan- 
cbevillc et le retient en otage dans un coin 
de la salle , résolue de le mettre à la place 
de Taccusé s*il échappoit à ses recherches. 
Une femme eut Taudace de lui dire : f^ous 
faites toujours esquiver nos ennemis y mais 
votre tête aujourd'hui nous répond de la sienne, 
L'orage grossissant avec la foule, le co- 
mité de police crue devoir tenter un dernier 
effort pour Tappaiser. Il propose donc de se 
retirer dans la grande salle , d*y interroger 
publiquement Taccusé, et invite même le 
peuple à lui nommer des juges choisis dans 
Iç nombre des spectateurs. Us D*y ^toicot poisl 
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encore arrivés, que rîirnoccnt boulanger étoir 
encre le^ mains de ses bourreaux. Une troupe 
de ba(idics Tavoîc arraché des mains de la 
garde nationale et le traînoienc au supplice , 
malgré les efforts et Its instances Je MM. De* 
meuve et Garan de Coulon, qui , au milieu 
de mille menaces et des plus indignes traite- 
mens , avoient pénétré jusques sous la fatald 
lanterne , conjurant le peuple de ne pas se 
souiller du sang d*un innocent , et répétant ; 
mais en vain, les témoignages honorables que 
lui rendent les habitans de son district. L*in« 
fortuné a déjà perdu la vie , et sa tête san- 
glante, placée au bout d*nne pique, va por- 
ter presque le coup de la mort à son enfant 
dans le sein de sa jeune épouse» grosse de 
trois mois , qui , accourant à son secours « 
tombe comme frappée de la foudre à la vue 
de cet affreux trophée de la fureur populaire. 
A la nouvelle de cet événement aussi fu- 
neste qu*imprévu , la commune s'a«emblc, 
et après avoir fait les dispositions nécessairet 
pour la sûreté publique , elle envoie une dé- 
putation à T Assemblée Nationale pour lui 
faire part du malheur qui vient d'affliger lei 
citoyens , la supplier de s'occuper sans délai 
^ Ddij 
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ft le jour même j des tftoyens d'assurer fes 
subsistances i tant dé la capitale que du 
foyaumc , et de vouloir bien rendre en mcme- 
tems unç loi martiale , sans laquelle la com* 
inime et la garde nationale ne peuvent plus 
répondre de rexéoution des décrets. 
. L'indignation de T Assemblée fut égale à sa 
^Duleur : les uns voyoient dans ce fatal acci- 
dent , les traces d*UH complot téoéb/eui 5 les 
fiutres inculpoi^nt l'administration « de négli- 
gence et de foiblesse. Onseplaignoit de ce qu« 
Tes ministres ne s'étoicot jamais concertés avec 
le comité des subsistance^ de la ville de Paris, 
pour faciliter les afprovisiofinemens de cette 
immense cité 5 on blâmoit le pouvoir exécutif 
de son imprévoyance, de sa lenteur à pour-» 
cuivre les accapâreme»s et leurs auteurs j on 
se répandoit en reproches d'autant- pi us vifs, 
que le cruel spectacle présent à tous les ycci 
irritûît la sensibilité , toujours si^promptc par 
elle-même, et enchamoit la réâexioo qui est 
nature Ile ment si lente. 
. MM. Buzot , Robespierre et plusieuts au- 
très , repoussoient avec chaleur l'idée d'une 
loi martiale : elle leur paroissoit portée contre 
la faim ^utôt que contre les émeutes. « C« 
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|i*est pas la multitude qui esc coupable , âi« 
soient -ils, sur - tout lorsqu elle manque de 
pain. Vous direz en vain au peuple : sois tran- 
quille; il ne peut Tctrc que lorsqu'il vouj 
verra sérieusement occupe du soin de le nour- 
rir ou de le venger ^. Ils demandoicnt donc 
des tribunaux et des juges contre les criminels 
de lèzc-natidn , et que Ton sévît enfin contre 
les coupables pour mettre la vie des citoyens 
à l'abri du ressentiment d'une multitude pou^« 
sée à' bout par l'audace et Timpunité de ses 
jcmicmis. 

Tout le monde sentoitque le peuple alarmé 
sur le premier de ses besoins, méritoit de I3 
compassion jusques dans ses égaremeûs. Mm 
on sentoit aussi que Ip peuple lui-même ne 
pouvoir exister , si la force publique n'étoit: 
pas assez puissante pour'prévcnir ou réprimer 
6CS écarts-, et qtttf laisser tolérer les attrou- 
pemens, c*étoî«d4lândfe %\bx ^cultivateurs d'ap 
|>orçer leurs d$i)^é«1i^et;-p^rmettre à la famine 
' àÇi frapper de mott la ville entière. On or-» 
^ottâa en coaiéqu<n<i8iitt^ comité de consti- 
tution dj^.rajfp©»t«r, jéwicii tenante, un pro- 
jet de-lel CQni;^er1ei.aicisi9ipemens , projet dont 
m s^é^it dé/àïtcviri^ jè: V.ei'saillf s., 4>ptàB 

Ddiij 



les vues de MM. Target ce Mirabeaa ; et lâ 
loi martiale fut décrétée en ces termes : 

« L'Assemblée Nationale considérant que 
la Hbcrté affermit les empires , mais que la 
licence les détruit; que loin d'être le droit de 
tout fd^rc, la liberté n*cxiste que parTobéis- 
cance aux loix; que si dans les Kms calmes 
cette obéissance est siiâUsamment assurée par 
Tautoiité publique ordinaire, il peut survenir 
des époques difficiles où lés peuples agités 
par des causes souvent criminelles , devici)- 
ncnt l'instrument d*int?rigues qu'ils igtiorcnt; 
que ces rems de crise nécessitent momen- 
tanément des moyens extraordinaires pour 
maintenir la tranquillité publique et conser* 
ver les droits de tous y a décrété la présente 
loi martiale : 

Art. I. •« Dans le eas cru fa tranquillité 
publique seroit en péril » l<»'x>fficiers muni- 
cipaux des lieux seront "tenus en vertu da 
pouvoir qu'ils oi^t reçU de>la commune , de 
«léclarer que la force 'miiîtait-c* doit être dé- 
ployécà rinstantpourrétabljr P-ordr- ptiblic» 
à peine d*cn répond» personne Uetilent; 

II. c« Cette déclaration' se f^tA -en expbsaat 
iU principale fcnrêcve^e U/OH^isoA! d^ vilk 
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et en portant dans toutes les rues et carre* 
^oufs lin drapeau rouge $ ^ en même temt 
les clHciers municipaux requerront les chefs 
des gardes nationales , des troupes réglées et 
des maréchaussées, de prêter main-forte. 

III. » Au signal seul du drapeaa > tous 
attroupemcns avec ou sans armes, devien- 
dront criminels et devront être dissipés par U 
force. 

IV. » Les gardes- nationales , troupes ré'* 
glécs et maréchaussées requises par les offi- 
ciers municipaux, seront tenues de marcher 
sur-le-champ, commandées par leurs offi- 
ciers , précédées^ d'un drapeau rouge , et 
accompagnées d'un officier municipar an 
moins. 

V. M II «era demandé- par un des officiers 
municipaux aux personnes attroupées quelle 
est la cause de leur réunion, et le grief donc 
elles demandent le redressement : elles seront 
autorisées à nommer six d'entr*elles pour 
exposer leur réclamation et présenter leur 
pétition, et tenues de se séparer sur-le-champ 
et de se retireii paisiblement. 

VI. y> âkte par les personnes attroupées de 
i« fcxrrer CQ ce moment , il leur sera fait ^k 
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haute voix par les officiers municipaux , oa 
l'un d'eux , cro^f somtnacions de se retirer 
tranquillement dans leurs domiciles. La prC' 
mière sommation sera ex primée en ces termes: 
avis est donné que la loi martiale est procla* 
mie , que tous attroupcmens sont criminels y 
on va faire feu : que les bons citoyens se 
retirent. L'officier municipal annoncera à cba* 
que sommation que c'est la première , la se- 
conde ou la dernière! 

VIL » Dans le cas ou » soit avant , soit 
pendant le prononcé des sommatipus , l'ac* 
troupement commetcroit quelques violences i 
et pareillement dans le cas oii après les som- 
mations faites, les personnes nesexetireroicnc 
pas paisiblement , la force des armes .sera à 
l'instant employée contre les séditieux » sans 
que personne soit responsable dc& événcmens 
qui pourront en résulter. 

VIIL » Dans le cas ou le peuple attroa* 
pé y n'ayant fait aucune violence , se retire* 
roit paisiblement, soit avant, soit immédia* 
tement après la dernière, sommaâofi » ks jno« 
tcurs et instieateurs de la sédixioa'i s'ils sont 
connus , pourront seuls etrepo^iiivis cx« 
iraordioairemcnt et jcoadftmnés » «aToir > i 
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«ne prison Je trois an^ > .si rattroupeirient 
n'ctoit pas armé ; et à la peine de mort, si 
L'attroupement étoit tn armes. Il ne sera fait 
aucune poursuite contre les autres. 

IX. '9 Dans le cas où le peuple attroupé 
feroit qucl(]4ics violences et ne se rettreroit 
pas après la dernière sommation , ceux ^ui 
échapperont aux coups de la force militaire , 
et qui pourront être arrêtés, seront punis 
d*un emprisonnement d'un an s'ils étoient 
sans armes , de trois ans s'ils éioietit armés » 
et de la peine de mort , s'ils étoient con-* 
vaincus d'avoir commis des violences. Dans 
te cas du présent anicle , les moteurs et ins-# 
tigateurs de là sédition seront de même con<« 
^amnés à mort. 

X. >> Tous chefs 9 officiers et soldats ds 
la garde nationale , des troupes et d^s ma^* 
réchaussées , qui exciteront ou fomenteront 
4c9 attroupemens , {émeutes et séditions , se* 
ront déclarés rebeHes à la nation , à la loi 
et au roi , et punis de ^ort ; et ceux qui 
refuseront le service à la réquisition des of^ 
£ciers municipaux seront dégrades et punis 
de trois ans de prison. 

Xh M II sera dressé p^ les oiEciers mat 



nîcîpaux y procès - verbal qui condcndra le 
récit des faits. 

XII. » Lorsque le calme sera rétabli , les 
officiers municipaux' rendront un décret qui 
fvTa cesser la loi martiale , et le drapeau rouge 
sera retiré et remplacé pendant huit jours ' 
par un drapeau blanc -». 

J?oiH- seconder l*cfFet de cette loi par tous 
les moyens qui pourroient contribuer à ra- 
mener la tranquiilicé publique , on enjoignit 
en mé»nc tems au comité des recherches de 
faire toutes les informations nécessaires pour 
découvrir les auteurs des troubles dontîa ca- 
pitale étoit affligée 5 au comité de police de 
l'hôtel de ville , de fournir au comité des re- 
cherches de TAssemblée tous les renseigne- 
• mens qui pourroient lui être parvenus ou lui 
parvenir sur cet objet; au comité de constita- 
tion, de proposer incessamment à PAssemhlcc 
Nationale le plan .pour 1 établissement d'un 
tribunal charc^é de juger les crimes de lèzc- 
saiion , tribunal dont les fonctions furent 
provisoirement attribuées au chatdetj enfin 
«ux ministres du roi, de déclarer positivement 
quels, sent les moyens et les ressources que !c 
jiorps législatif pourroic kiî fournir pour les 
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mettre en état d*assurcr les subsistances du 
royaume , et notamment de la capitale 5 afia 
que l'Assemblée ayant fait à cet égard tout c8^ 
qui étoit à sa disposition , pût compter qud 
les loix seroient exécutées , ou rendre les mi« 
nistrcs et autres agens de raucorîté garans d# 
leur inexécutionk 

Ces sages précautions inspirées par ta pra« 
dence et par l'amour de la patrie ^ trouvé* 
îcnt des censeurs et des obstacles. Les minis^ 
très , dans un mémoire qui sembloit plutôc 
destiné à décourager le patriotisme par det 
tableaux exagérés de la situation . déjà trop 
affligeante de la Fiance, qu'à nous présenter 
des remèdes à nos maux , affectant de con^ 
fondre la responsabilité de l'événement aved 
celle des mesures d'exécution , tentèrent d« 
s'y soustraire , et déclarèrent qu'ils étoienfi 
prêts à remettre leurs j^aces à ceux qui vo«« 
droient les remplir en se rendant responsa** 
blés. D'un autre côté quelques districts sé- 
duits par de fausses idées de liberté , osèrent 
protester contre la loi martiale 5 ils allèrent 
jusqu'à proposer d'obliger to»s les citoyens 
de quittfr l'habit national , jnçqu^^ ce qu'elle 
fiic abrogée « ce de fasiUcic Ut ré^act^ixcs^ 



comme si la protestation ic quel<]iies jl$« 
tïicts pouvoit arrêter fa puissance légiflatÎTcj 
"comme si en demandant Ja révocation d'une 
loi » son exécution provisoire n'étoie pas uo 
devoir rigoureox ; comûse ù les disposinons 
dolentes qu'ils proj«tolent > n'aurôient pas 
été mille fois plus cruelles que la loi qui les 
révolcoit , comme si une iseccion quelconque 
de Vitale pouvoit, sans se rendre coupable 
de meurtre et d'assassinat » dévouer uo seul 
«itoyep à la more. 

Le général montra la plus grande fermeté 5 
h garde nationale , le plus grand zèh ; h 
C»ommùne» la plus grande vigilance. L'on 
créa à la ville un comité des recberehes pour 
l^ecevoir les dénonciations et dépositions sur 
ks trames , complots, et conspirations qui 
f ourroient être découverts , s-assurer en cas 
de besoin des personnes dénoncées , !cs ia^ 
eerrogei et rassembler les pièces et preuves 
qu'ils pourroîent acquérir pour en fermer ua 
corps d'instruction. Des récompenses furent 
promises aux dcnonciacturs depuis cent écos 
jusqu'à mille lèuis , selon la nature et Tim- 
portance de la dénonciation ; mais à condi- 
%otL que la* preuve seroic administrée par 

eux^ 
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eux , cr cette somme fut bientôt portée jus- 
qu'à cinquante mille francs par la générosité \ 
de M. de la Borde de Méreville, qui, après 
avoir sacrifié le poste lucratif d'administra-^ 
teur du trésor royal, à Fhonneur d'être uii 
des représentans de la' patrie , voulut \â ser- 
vir encore de son propre patrimoine. Enfin 
une proclamation du roi rendue sur les ins- 
tances de la municipalité, promit la graç 
de toute personne qui dénonceroit une trame . ^ 
ou un complot dont elle seroit elle-rttémè 
complice. Cet ensemble de moyens forte- 
ment iappuyé par des dispositions milîtaireô 
prises par M. de la Fayette , fup enfin cou^ 
ronné de quelque succès. Les méchaiis furent 
effrayés, et Paris cessa d*ctre-'le théâtre de 
ces scènes de sang qui le faisaient craindre^ 
par les étrangers , et déswter par ses propres 
habicanç. '. . - '"' 

La justice reprit son cours , le meurtrier 
de François fut arrêté le jour même de soa 
crime, jugé et êxécute'?"m6rt dès le lende- 
main avec un malheureux convaincu d'avoir 
distribué des cartes pour exciter un soulève- 
iDcnt : ils avoicnt cru venger le peuple , dî- 
tent^ils dans leur interrogatoire. Le roi et la 
Tome III. Ec 
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reine s*cnîprcssèrcnt de donner des marques 
de leur sensibilité à la veuve du boulanger. 
M. de Liancourt se rendit che2 elle de la 
part de leurs majestés , et lui remit une 
somme de deux mille écus qu'elles lui en- 
Yoyoient pour l'aider à continuer son com- 
merce et l'assurer de tout l'intérêt qu'elles 
prenoient à son malheur. La commune lui 
envoya aussi une dépuration pour lui offrir 
des secours et lui adresser des paroles de con- 
solation. Mais cette infortunée , veuve à U 
fleur de sondage, presque courante de dé- 
sespoir et toute entière à sa douleur, de- 
mande pour toute grâce qu'on rende les der- 
niers devoirs aux tristes restes de celui qu'elle 
avoir perdu. Le district de Notre-Dame avoit 
déjà pourvu à ce qu'on Ini fît des obsèques 
honorables ^ et U commune de Paris nomma 
plusieurs de ses membres pour y assister. 



I 
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CHAPITRE XIII. 

Tableau de la nouvelle division du royaumii 
Développement du système de la reprisent 
tation nationale. Organisation du corps 
législatifs des corps électoraux et de l'aè* 
ministfation générale. Des assemblées pri» 
maires^ Des départemens , districts et ma* 
nicipalités. Conditions nécessaires pour 
r activité des citoyens ^pour leur éligibilité 
auxfoncHons publiques.^ De l'inscriptîott^ 
civique, 

A U milieu des obstaclcs.de tout genre qur 
scmbloient naitre à chaque instant , et de la- 
nature des circonstances , et de la nature des 
choses , TAssembl^e Nationale >\ans cesse 
embarrassée dans sa marche par la malveil- 
lance de ses ennemis et la nullité du pouvoir 
exécutif ,. s'avançoît avec un courage iné- 
branlable dans sa noble et pénible carrière, 
2*étoit beaucoup sans doute d'avoir assuré^ 
a permanence des législatures et déclaré les 
Iroits des hommes et ceux du peuple fran< 
:oi$5 mais c'étoit peu, relativement à -ce 

Ecij 
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qu*il lui restoic à faire pour nous donner une 
constitution. Il étoit décrété que les loix sc- 
roicnt faites par lesrcpréséntans de la nation. 
Pour les'avôix ces rcpréscntans , il faut les 
çlirej et par une conséquence du principe 
4u gouvernement représentatif, le seul qui 
convienne à une grande nation qui veut être 
libre , il n'est pas moins essentiel que les di- 
verses branches des pouvoirs subordonnés 
Sf)ient confiées à des citoyens librement élus 
par le peuple. Il étoit donc nécessaire d'éra- 
blir une égî^lité proportionnelle de représcnr 
^ tation , d'abord entre les grandes sections de 
Tempire , ensuite entre les différentes parties 
je chacune de:ceâ sections,, de 'prescrire pour 
Us élections un ordre simple et immuable, 
4e déterminer çtyec précision le, rang ^v»c cha- 
que^ classe d'administration tiendroit dans 
L'ordre des pouvoirs publics , de définir la 
naxure et l'étendue de leur autorité > en uo 
mot , des débris incohéretisde Tançicnnc mo- 
n§çç[ne, cré^ et organiser en entier un nou- 
"^au çor,ps politique^ et élever sur une base 
Q>m*mune , le doublée édifice de la rcpréscn» 
^tifln nationale et de l'administration pro- 
v^nc^ler.ec municipale, TçUeétpic la cache 
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difficile imposée à nos légiflatcurs, tâche 
effrayante paç la npuvcaatc et la hardiesse 
du plan, rimmcnsité des détails et une foule 
de difEcultés physiques et morales, que le. 
gcnieMe la liberté pouvoic seul ne, pas trou* 
ver invincibles. 

La surface du royaume étoit depuis plu- 
sieurs siècles morcelée en tout sens , et d'au- . 
tant de manières. différentes , qu'il y avoîtv 
dans, l'état de régimes ou de pouvoirs diffé- 
lens. . On la divisoit en, provinces , dans Tor- 
dre politique 5 en gouvernemens , dfins l'or- 
dre militaires en généralités , dans Tordre 
administratifs dans Tordre ecclésiastique ^ 
en diocèses i et dans Tordre judiciaire^ en 
bailliages ou sénéchaussées et en ressorts des 
EarlemeiïS. C'étoit bien pis encore dans Tor- 
dre des contributions : ce scroit fatiguer inu- 
tilement l'attention * que de s'arrêter à cette 
inépuisable et fastidieuse noi^enclature. 

Ces antiques divisions, qu'aucune combi- 
naison politique n'avoit déterminées et qui 
»*avoient aucune proportion entr'ellcs ,. ni 
sous le rapport de la population , ni soug. 
celui de Téccndue du territoire, ne pouvoient 
servir de base à une opération dont Tobjct 

Eciij 



étoit non-seulemenc 'd'établir une représen- 
tation proportionnelle 9 mais de rapprocher 
Tadininistration des hommes et des choses» 
et d*y appeler le pi as grand nombre possible 
de citoyens , afin de porter sar le champ au 
plus haut degré les lumières et Tcsprit public» 
c'èst-à-dire» la véritable force et la véritable 
puissance. * 

D'autres constd&ations aussi pressantes ne 
permcttoient pas de conserver rancîetine 
distribution du royaume en provinces. En 
efrct, ilparoissoit à craindre que des hom- 
mes pervers et ambitieux ne profitassent 
de rcfFcrvescence générale et dt ia desor- 
ganisation mom^Tiiatïét de tous les pou- 
voirs , pour amener le démembremeiit et I» 
dissolution de la monarchie^ et entraîner kf 
citoyens par des idées exagérées de liberté , 
dans un système de république fédéracive que 
h situation politique de l*Europe, la posi- 
tion géographique de la France et sur-tout le 
génie et les moeurs actuelles de la nation lui au- 
roîent presqu*infaiiliblemcnt rendu funeste. 
D'ailleurs » après avoir aboli les prétentions 
ce les privilèges , il n'étoit pas de là prudence 
^en laisser subsister le germe dans Vécat, 
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par une division qui , les rappelant sans cesse , 
pourroir offrir la tentation et les moyens it 
les rétablir. Apres avoir détruit toutes les 
espèces d'aristocratie , il ne convenoh pa^ de 
conserverde grandes administrations dans les^ ' 
quelles Tautorité seroit nécessairement con« 
centrée en très-peu de mains , et qui pour* 
roient se croire assex fortes pour cntrcprcn-' 
drc de résister au chef du pouvoir exécutif, 
et assez puissantes pour manquer impunément 
de soumission à la législature. Cétoit de plus 
une vue vraiment patriotique,, que d'étein- 
dre l'esprit de province qui n'est qu'un esprit 
individuel 5 de ramener à Tunité politique tous * 
les membres dcTétat, et f en subordonner les 
parties diverses au^rand /i>idrnational. Enfin», 
^ans un empire aussi vaste , il étoit de la plus 
grande importance , pour l'uniformité de l'ad- 
ministration , la facilité de la surveillance cr 
llntérct des gouvernés , d'avoir des divi- 
sions de territoire, à - peu - près égales et" 
^uhe étendue cakuiée sur celle qui con- 
vient au plus favorable exercice d^s diâérens- 
pouvoirs. 

L'inégalité de la population dans les di« 
Tcises parties du royaume, paroissoit s'oppo* 



j^t R B V a î. u, T i o Tm . , 

scr à ce qu'on prît pour bgse de Topératioii, 
ifétciidue tcrritjoriale. En ciFet, de deux por- 
tions de terre de la même étendue , Tune 
peut être couverte de;bois, de landes ou de 
inarais, l'autre, de villes et de terrcins pro- 
ductifs^ et il est difHcile d'espérer quCj dans 
un espace donné, partagé en un gr.4nd nombre 
de sections nécessairement bornées , les villes, 
les hameaux ç^ IçjS désprts puissent se corn- 
penser avec une certaine égalité, tes mêmes 
raisons s'opposoient à ce que Ton prît pour 
mpsure commune l'égalité de population j 
car a l'inconvénient de fqrmer des divisions 
d'une extrême inégalité , d'enfreindre les li- 
mites connues, et de sacrifier les convenances 
naturelles et économiques, ce système en au- 
rait joint un plus grand encore, celui d'opé- 
rer sur une base extrêmement variable, et 
qui auroit contraint de resserrer et d'étendre 
sans cesse les limites territoriales de chaque 
département, selon qu'il seroit devenu plus 
ou moins peuplé : inconvénient intolérable 
pour des administrateurs,' par l'instabilité de 
leurs ressorts, et plus préjudiciable encore 
aux administrés , en ce qu'ils se scroicnt vus 
transportés cha^u.e jour, d'un chef-lieu à un 



iT Constitution Françoise. 331 
autre > et successivement aggrégés à des divî* 
sions différentes. 

La proportion des contributions directes 
paroissoit aussi devoir entrer jusqu'à un cer-* 
tain point dans celje de la représentation ec 
de Tadministration nationale. Il est infini-* 
ment juste que le pays qui contribue le plus 
au soutien de rétablissement public, ait une 
part proportionnelle dans le régime de cec 
établissement. Mais il est évident qu'on ne 
pouvoit adopter exclusivement une mesura 
qui auroit fait dépendre des seules richesses 
les droits des citoyens, et substitué la sordide, 
^t cruelle aristocratie de l'or, à l'insolente 
aristocratie des titres. 

. On pensa avec raison., qu'en combinant, 
ensemble ces trois élémens dont Tins uifisancq 
de chacun en particulier étoit démontrée, ils 
5e corrigeroi.ent mutuellement , et que les 
illégalités de valejur politique, qui doivent se 
txouyér dans un grand nombre de territoires , 
de surfaces égales, seroient nécessairement 
rectifiées, si on les balançpit sans cesse par- 
leurs forces de population et de contribu- 
tion, et que le premier de ces élémens qui 
semble demeurer toujours invariable pçur 
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Servir de fondement aux droits éternels des 
hommes > fixcroit pour ainsi dire la mobi- 
Kté des deax derniers qui varient continuel" 
lement^ comme la masse des richesses et le 
nombre des individus. On en conclut que la 
représentation nationale devoit être ^ autant 
qu'il étoit possible en raison , composée du 
territoire » de la contribution ce de la popu* 
lation. 

On arrêta, i\ de partager le royaume, 
tant pour la représentation que pour Tadmi* 
nistration , en quatre-vingt-trois grandes par- 
ties qui pprteroient le nom de départemens, 
d'environ trois cens quatre-Vingt lieues car- 
rées chacune, c'est-à-dire, de dix-huit sur 
dix-huit, à partir de Paris comme centre, et 
en s'éloignant en tout sens jusqu'aux fron« 
(icres. 

1**. De diviser chaque département en dis- 
trict, dont le nombre ne pourroit être au- 
dessous de trois, ni au-dessus de neuf; et se- 
roit fixé par l'Assemblée Nationale , suivant 
le besoin et la convenance du département, 
après avoir entendu les députés des pro- 
vinces. 

}^ De subdiviser chaque district en can- 

1 
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tons , de quatre lieues carrées ou de deux lieues 
sur deux. 

D*après cette triple division du territoire , 
on établit trois degrés dans la hiérarchie des 
assemblées administratives. Mais Ton n'en 
conserva que deux dans les électives j le pre* 
xnicr, dans les assemblées primaires ou de 
canton , dans lesquelles existe la véritable base 
personnelle pour les élections ; le second , 
dans les assemblées de départcfnent , formées 
par la réunion des' électeurs de tous les can^ 
tons qu*il renferme. Le nombre des individus 
en France, est d'environ vingt six millions; le 
nombre de citoyens actifs ^ déduction faite des 
femmes, des enfans et de tous ceux que des 
causes légitimes privent de rcxercîce des droiti 
politiques, se réduit au sixième de la popula- 
tion totale , ou à quatre millions quatre cent 
nillc , ce qui donneroit , si la population étoic 
également répartie, quatre mille individus, 
t six cent quatre-vingt vorans par canton, 
^ais à raison de l'extrême disproportion qui 
e trouve à cet égard entre les diverses parcies 
u royaun^, le nombre des votansdoit se 
rouvcr en plusieurs lieux très - inférieur ail 
ombre présumé, er le surpasser coBsidéci^ 
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blemcnc en beaucoup d'autres. Dans le pre« 
mîer cas, on décida qu*il y auroic coujouis 
une assemblée primaire en chaque canton , 
quelque foible que fut sa population : dans le 
second 4 qu'il s*y tiendroit un nombre d'as- 
semblées primaires proportionné à celui et 
ses citoyens actifs , de manière cependant que 
la plus nombreuse ne pût excéder neuf cents, 
ni celle qui le scroit le moins , être au-dessous 
de quatre cent cinquante > et l'on jugea qu'elles 
dévoient toujours tendre à s'établir au uux 
moyen de six cents votans, que Ton re- 
garda comme le plus propre à faire éviter les 
inconvéniens des assemblées trop nombreuses 
et la foiblesse de celles qui ne le sont psf 
assez. , 

• Il fut décidé que les villes auroîent. parti- 1 
culièremenc leurs assemblées primaires 5 qu'il ] 
n'y en auroit qu'une , dans celles de qa; 
trc mille âmes et au - dessousî dcor» dai 
celles depuis quatre jusqu'à huit; trois , dad 
celles depuis huit jusqu'à douze mille, i 
ainsi de suite. On arrêta que les» asS«iibIAl 
ne se formeroienc point par métiers y |^ro ffl 
sions ni corporations; mais par quarders ol 
MaÀiidisscmenS) parce que -ce fi*c$c pas ci 

qualis 
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qualité de membre de telle société ou de tel 
corps, mais CD qualité de citoyen François, 
que l'on a droit d*ctre représentant ou repré- 
senté. C'est par respect pour le même prin- 
cipe que rassemblée déclara que lc!S rcpréscu- 
tans nommés à l'Assemblée Nationale par les 
départemensj ne pourroient pas ctrc regardés 
comme les rcprésentans d'un département 
particulier ; mais comme les représentans de 
la totalité des départemens, c'csi-à-dire, de 
la nation entière. Elle en étendit les consé* 
quences à tous les degrés des assemblées ad- 
ministratives , dont elle déclara pareillement 
que les membres ne pourroient être regardés 
comme les rcprésentans d'une des sections 
élémentaires qui les composent , mai^ de la 
totalité de celles qui sont régies par l'admi- 
nistration àJaquelle ils sont attaché^. D'où 
il suit qve les membres des corps adminis- 
tratif et de l'Assefnblée ^Nationale ne peu- 
vent jamais être révoqués, et que leur desti- 
tution rie peut qu'être la suite d'une forfai- 
ture ).ugée : ce qui leur donne une espèce 
l'inamovibilité temporaire également néccs-^ 
(aire pour le maintien de la liberté générale 
:c la légitime iildcpcndancc 4e riicxnme public^' 

Ff 
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Le nombre des représencans du royanme 
fut fixé, et l'on régla qu'il seroic égal à ccloî 
des déparcemens multiplié par neuf, et dis- 
tribué entr*euz suivant la triple base du terri^ 
toire« de là population et de la contribution 
directe. La première étant invariable , et la 
surface de chaque département étant à peu- 
près égale , on attribua à chacun d'eux une 
part de députarion égale et fixe , à raison de 
leur territoire. Mais le peu d'étendue du dé- 
partement de Paris ayant paru nécessiter une 
modification particulière à cette disposition , 
on^limita à sept cent quarante-cinq le nombre 
des députés à l'Assemblée Nationale. De ce 
nombre, deux cent quarante - sept furent ac« 
tachés au territoire et répartis par nombre 
égal entre les quatre-vingt-deux départemens, 
autres que Paris , de sorte que chacun d'eux 
eût à nommer trois réprésentans de cette prfr 
mière classe , et que ce dernier n'en eût qu'os 
seul. 

Des quatre cent quatre-vingt-dtx-hoît ao* 
très, la première moitié formant deux cent 
quarante-neuf, fut partagée entre les quatre- 
vingt-trois départemens , y compris celui de 
Paris ^ à raisoa d^ la population active it 
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chacun d'eux. A, cet efFec, la masse entière 
de la population du royaume fut divisa en 
deux cens quarante-^neuf parts , et Ton con- 
fira à chaque département le droit de nommer 
autant de représentans de cette seconde classe , 
qu'il conticndroit de ces deux cens quarante* 
neuvièmes , au moment de cette élection. 

La seconde moitié fut distribuée par une 
semblable opération*, entre les quatre-vingt- 
trois départemens, à raison de la somme res- 
pective de leurs contributions directes. La 
Somme totale de la contribution directe dit 
foyaume fut de même divisée en deux cent 
quarante -neuf parts, et Ton accorda à cha- 
que département un nombre de députés de 
de cette troisième classe , égal à celui des parts 
de contribution qu'il paieroit. 

Système .aussi hardi dans sa conception ^^ 
que facile et simple dans son exécution , qn! 
offre le modèle de la représentation la plut 
exacte , par 4a réunion et la combinaison lai 
f lus parfaite de tous les élémens qui doivent 
équîtabJcmcnt concourir à la composer; sys- 
tème aussi moral que politique , qui n'ad- 
mettant les contributions qu'en grandes mas- 
ses, et ne les considérant que dans Icurt 

Ffij 
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rapports de concréc à contrée , et non d'in^ 
dividusà individus, conserVe sans cesse Té- 
galité proportionnelle entre les diverses par- 
tics de Tempire , en tenant toujours dans la 
balance leurs valeurs territoriales et indus- 
trielles, sans cesser de respecter les droits des 
citoyens. 

Les fonctions des assemblées primaires ce 
électorales se bornant à élire , et toute espèce 
de mandat étant contraire à la nature du corps 
législatif qui es|: délibérant par essence ^ à la 
liberté des suffrages dont chacun de sts mem- 
bi;es doit jouir pour l'intérêt général 5 au ca- 
ractère des députés qui ne sont point les rc- 
ptésentarts.du département qui les a envoyés, 
ipais les représ.entans de la nation ; enfin , à 
la nécessité de la subordination politique des 
différentes sections de la nation dont chacune 
çst essentiellement sujette au corps de la na- 
tion entière , dans laquelle seule réside la 
souveraineté , on ordonna que le procès* 
verbal d'élection seroit le seul acte qui pour- 
roit être remis par les électeurs aux représen-. 
tans , et le seul nécessaire pour l'exercice de 
leurs fonctio;is à l'Assemblée Nationale. Il 
ifut en outre défendu à toute assemblée pti- 
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maire ou électorale ^ d'insérer dans ce procès- 
verbal ou de rédiger séparément aucun cahier 
ou mandat impératif sous quelle forme <)ue 
ce fut , pour en charger les représenta ns 
qu'elle auroit dommés , et de coptinuer pu re« 
prendrc leurs séances aprcs les élections finies. 
On assura le retour périodique de ces as* 
semblées » en désignant les époques fixes ou 
la lot les cqnYoque » en déterminant le mode 
de leur réunion , lorsque des circonstances 
particulières Texigeroient , circonstances qui, 
furent rendues plus rares par l'élection des. 
suppléans , qui dans Tordre de leur nomina- 
tion doivent remplacer les titulaires. On as- 
sura leur indépendance , en établissant que, 
dans aucun cas et sous aucun prétexte , le 
roi ni aucpn des agens nommé^ par lui » ne 
pourroient prendre conhoissance des ques- 
tions relatives à la régularité des coRVoca-, 
tiens , à la tenue des assemblées , à la forme 
des élections , m aux droits politiques des 
citoyens , sans préjudice des fonctions des 
commissaires, du roi , dans les cas déterminés 
par laloiyOïi les questions relatives à ces droits 
doivent être portées devant les tribunaux. 
♦ C'est encore aux mêmes assemblées élec* 

Ffiij 
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toralcs que fut confiée rércction ^es fReralxcf 
d<fs corps administratifs. Ceux-ci, însdtsés 
dans l'ordre du pouvoir exécutif, en sont ks 
instrumens et les organes : ceux qui les com- 
posent n*ont aucun caractère de représenta- 
tion ; ce sont des agens élus à tems par le 
peuple pour exercer sous la surveillance tt 
Tautorité du roi, centre unique de Taîlon- 
nistratîon générale , les fonctions administra- 
tives. Spécialement chargé» de répartir les 
contributions directes, de «urveiller les de- 
niers provcnans de toutes les contrîbtekws 
et revenus puWiçs dans leur territoire , et de 
présider à tous les détails de radtnmîstratkai 
intérieure , suivant les règles déterminées par 
le pouvoir législatif, ils ne peuvent s'im- 
miscer dans Texercicc de ce pouvokx, on ses- 
pendre l'exécution des K>ix ni rien cnttt- 
prendre sur Tordre judiciaire, sur les dispo- 
sitions et opérations militaires. KcciproqiK- 
ment tout acte des tribunaux teiYdan^ à con- 
trarier ou à suspendre le mouVcmenr ^c Vd- 
ministration , demeure nul et sans effet , cii« 
peut arrêter sa marche. Aucun corps mîlîtaiio 
pareillement ne peut agir dans rictciicof 
tfans une réquisition légale. 
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On établie dans chaque départemenc une 
adminiscracion supéricnre 5 et une inférieure 
dans chaque district. Chacune d'elle fut par- 
tagée en deux sections: la première, sous le 
nom de conseil ^ en est en quelque sorte la 
législature : la secdftde , chargée de mettre à 
exécution ce que la première a arrêté , en est 
pour ainsi dire le pouvoir exécutif, sous le 
nom de directoire. 

C'est au premier qu'il appartient de fixer 
les règles de chaque partie importante de Tad' 
mînistratîon , et d'ordonner les travaux et les 
dépenses générales. Il tient pour cet effet une 
session annuelle dont la dbrée né peut ex- 
céder un mois. Les conseils de district dont 
Tutilité principale est d'éclairer les départc- 
mens sur les besoins particuliers des diverses 
sections qiii les composent , s'assemblent un 
mois auparavant, et ne peuvent prolonger leurs 
séances au-delà de quinze jours. Le directoire 
au contraire toujours en activité, s'occupe 
çans discontinuation pendant l'intervalle des 
sessions annuelles » de l'exécution des arrêtés 
pris par le conseil, et de l'expédition des af- 
faires particulières. Il est ^enu de rendre ui» 
compte anUtiel de sa gestion^ au commence- 
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ment de la session du conseil 5 et ce compte 
doit être rendu public par l'impression.* 

Les administrations de département sont 
composées de trente-six membres 5 celles de 
district, de douze. Elles choisissent dans leur 
s^injes njembres de leurs directoires respec- 
tifs; les premières au nombre de huit, et les 
secondes de quatre, non compris ^c prési- 
dent , le procureur-syndic et le secrétaire. 
Ce dernier est à vie : tous les autres sont amo- 
vibles pai; moitié tous les deux ans, la pre- 
mière fois par la voie du sort , ensuite par 
ordre d'ancienneté. 

Pour terminer. l'analyse de la nouvelle or- 
ganisation du royaume , il nous reste à donner 
ridée d'un autre régime, qui sous aucun rap- 
port ne peut entrer comme partie intégrante 
ni dans Tordre représentatif qui remonte à 
l'Assemblée Nationale, ni dans Tordre du 
pouvoir exécutif qui descend et se termine 
aux administrations de district. Ce régime ré- 
side dans les municipalités. Exclusivement 
bornées au soin des affaires- privées et locales 
de leur ressort ,- elles forment des corps es- 
sentiellement séparés et indépendans les uns 
des autres, des touts simples et individuels. 
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et par conséquent toujours gouvernés. Ce» 
corps ont deux espèces de fonctions 2 rem- 
plir 5 les unes propres au pouvoir municipal, 
parce qu'elles intéressent directement et par«r 
ticulièremcnt chaque commune qu'ils repré- 
sentent , sont de régir les biens et revenus 
communs des villes, bourgs,v paroisses et 
communautés > de régler et d'acquitter la par- 
tie des dépenses locales qui doivent être payées 
des deniers communs ; de diriger et faire exé- 
cuter les travaux publics qui sont à la charge 
Ac la communauté s d'administrer les éta- 
blissemens qui appartiennent à la commune , 
qui sont entretenus, à ses frais , ou qui sont 
pardculièrément destinés U*usage des citoyens 
dont elle est composée; enfin de faire jouir 
les habitans des avantages d'une bonne po- 
lice, notamment de la propreté , de la salu- 
brité et de la tranquillité dans les rues, 
lieux et édifices publics; Les autres qui peu- 
vent leur être déléguées par l'administration 
générale et qui lui sont propres, sont la ré* 
partition des contributions directes entre les 
citoyens membres de la communauté ; la 
perception de ces contributions , leur vcrse- 
jnenr dans les caisses du district ou du dépar- 



/ 



f 4^ R£TOLtr*rioîf 
temeut ; la direcdon immédiate des travm 
publics dans le cercle de leur ressorts la r^ 
immédiate des établisscmens consacrés à Ta- 
tilité générale ; la surveillance) et Tagence 
nécessaires à la conservation des propriétés 
publiques 5 Tinspection directe des travaux de 
réparation ou de reconstruction des ^fiscs, 
presbytères et autres objets relatifs au scrwse 
du culte religieux. Dans rcxercice de ces 
dernières fonctions , les municipalités furent 
Soumises aux corps administratifs ^ont elles 
les tiennent pat délégation s dans rcxercice 
même des premières , on crut devoir les soc* 
mettre à leur inspection et à leur surveil- 
lance , comme Ton avoir assujetti les admi* 
nistrations elle^- mêmes à cclie du pouvdr 
exécutif suprême ^ et les agens de ce ponvoir, 
à l'Assemblée Nationale. Mesure essemielle 
pour préserver les administrés de toute espèce 
d'arbitraire, attacher tous les pouvoirs àt» 
centre commun , affin de faire produire pat 
un seul ressort tous les mouVemcns poliri- 
qucs , et prévenir ainsi la confusion des dî^ 
rentes fonctions, ^ confusion qui détrulroîts 
l'instant le jeu delà machineen détruisant rhar- 
monîe des diverses parties qui la coxafoBeatm 
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Toas les corps municipaux ilu royaume » 
sotc de ville , soit^e campagne » étant de même 
nature et sur la même ligne dans l'ordre de 
la constitution y portent le titre de municipa*^ 
Utéy et leurs chefs , celui de maire. Le nom* 
bre des membres dont chacun d'eux doit être 
formé, est déterminé non en raison de la po« 
paîation active , mais de la population totale 
en hommes, femmes et enfans de chaque 
héxju Cependant les seuls citoyens actifs 
^c chaque commune peuvent concourir à 
kar élection 5 inconvénient nécessaire» mais 
momentané , que les bienfaits de la nou- 
Tellc constitution feront sans doute bientôt 
dfsparoître en anéantissant l'opprobre de la 
mendicité et les vices qui raccompagnent , 
en ramenant avec les bonnes mœurs , l'amour 
^a travail , en ravivant par de sages instîtu* 
dons une honnête industrie , et en faisane 
renaître dans l'homme dégradé par la misère 
ce Tesclavagc le sentiment de sa propre di- 
gnité , par le fier enthousiasme de la liberté 
et le noble orgueil du nom et du rang de ci* 
toycn françois. 

Les conditions à exiger pour être admis* 
sible aux divers degrés de la représematioa 
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ou de radministratîon nationale offiroîent anx' 
législateurs de grands problèmes politiques et 
moraux à résoudre , et Jl ne paroissoit pas 
facile de concilier ici les droits de Thcnnine 
avec ceux du citoyen } et les principes de 
régalité et de la liberté , arec l'intérêt générai 
de l'empire. Aussi les discussions furent vives 
et animées , et les deux partis non contens 
des armes du raisonnement et de Téloquence, 
einployèrent dans ce combat toutes les û* 
ncsses de la tactique » art devenu malheureu* 
sèment très-nécessaite pour assurer le triom- 
phe de la raison dans une assemblée agitée 
de tant de passions diverses , et dont quelques 
honorables membres faisoient une étude toute 
particulière pour obtenir tantôt des succès , 
tantôt des applaudissemcns. Enfin l'on décréta 
que pour voter aux assemblées primaires, il 
sufEroit d'être citoyen actif , c'est-à-dire, 
d'être né ou devenu françois {a) , d'être âgd 



(«) « Sont citoyens François, ditla constitution, 
ceux qui nés en France d'un père étranger , on: 
ÛKé leur résidence dans le royaume; ceux qui nés 
en pays étranger d'un père François , sont revenus 
s'établir en France et ont prêté leur serment civi- 
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ic vingt'Cinq ans accomplis , cl*étre domicilié 
dans ia ville ou dans le canton au moins de- 
puis un, an : disposition sage poiir garantir 
les campagnes de Tinflucnce corruptrice des 
ambitieux de la ville cç de la cour» et les 
peupler d'utiles citoyens qui , dans la molle 
inertie des grandes cités et souvent dans leurs 
honteux plaisirs; seroient' perdus pour eux« 
mêmes et pour la patrie. Une condition non 
moins essentielle fut de payer dans un en- 
droit quelconque du royaume une contribua 

que ; enfin , ceux qui nés en pays étrangers , et 
descendais à quelque Acgi^ que ce soit d'un frah- 
çois ou d'une Françoise expatriés pour cause de 
religion , viennent demeurer en France ei prêtent 
l€ serment civique. 

CeuT qui nés -hors idu royaume de parons étran- 
gers résident en Frailce , deviennent citoyens Fran- 
çois après cinq ans de domicile continu dans le royau« 
sue , s'ils y ont en outre acquis des immeubles , ou 
épousé une fraliçoîse ,''ou formé un établissement 
4'agrfculturc ou- dé-commerce, et s'ik ont prêté le 
aennent civique. 

. X.e pouvoir législatif pourra , par des considéra- 
lions importantes, donner à un étranger un acte de 
naturalisation , sans autre condition que de fixer 
son domicile en France » et d'y prêter le serment 
4iivl^u«w« 

Gg 
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tioa directe de la valeur locale de trois )o\ïU 
bées de tratail. C*écoit ennoblir ainsi aux 
yeuï des citoyens Vidic de la concribacion 
pat laquelle ils sont lies à Viut, et celle de 
Tobligation du travail « un des premiers de* 
voirs de Thomme » auquel nos gothiques 
préjugés imprimoient depuis tant de siècles 
une tache de roture et de servitude. Les 
autres conditions sont de n*être pas dans un 
état de domesticité, c*est4-^ire » de servitent 
à gages » et d*étre inscrit dans la municipa- 
lité de son domicile an rôle des gatdes na« 
tionaies ; pour apprendre sans doute que dans 
un état Kbre tout citoyen est Soldat et doit 
être toujours prêt à combattre et à tnourir 
pour la patrie ; enfin de rappotteif l'acte de 
son inscription civique» c'est-à-dire, de son 
inscription sur le tableau de ccuï qui ayant 
atteint leur vingt et unième année, ont été 
admis par rassemblée primaire au tiombtt 
des mefnbres de Tétat après avoir ptété U 
serment dette fidèles à la constitution, àU 
loi et au roi. Institution touchante et connoe 
des anciens législateurs qui savoient que Id 
hommes doivent être gouvernés plutôt en» 
core par les mœuxs que par les lois» es qui 
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la ycrca se persuade plas facilement qu'elle 
ne se commanie (â). 



(a ) ce L'idéç d'une inscription civique n'est ptt 
nouvelle , dit M. de Mirabeau en la proposant ; je 
la crois même aussi ancienne que les constitutions 
des peuples libres. Les Athéniens en partiralier 
qui avoient si bien connu le pani qu'on peut tiier 
de» forces morales de l*homrae , avoient réglé par 
une loi , que les jeunes gens , après un service 
militaire de deux années , espèce de noviciat oti 
tous étoient égaux , ou tous apprenoient à porter 
docilement le joug de la snbordination légale , 
étoient inscrits à l'âge de vingt ans sur le rôle des 
citoyens, C'étoit pour les familles et pour les tribut 
une réjouissance publique , et pour les nouveaut 
citoyens c'éioit Un grand jour. Ils juroicnt , au 
pied des autels , de vivre et de mourir pour les lois 
de la patrie. Les eflfets de ces institutions ne sont 
bien sentis que par ceux qui ont étudié les véri-* 
table» prises du cnur humain ; ils savent qu'il esc 
plus important de donner aux hommes des moeurs 
et des habitudes , que ^es loix et des tribunaux. 
Tracer une constitution , c*est peu de chose ; le 
grand art est d'approprier les hommes ^ la loi qu'ils' 
doivent chérir, 

» Si vous consacrer le projet que je vous propose» 
vous poùrrez'vous en servir dans le code pénal , en 
déterminant qu'une dts peines les plus graves pour 
tes i^n%ç$ de la jeunesse , ^era. la suspension de son 

Ggij 
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Four être éligibk ixuz assemblées électo« 
taies et aux administrations 4c déparcccritat 



'droit à Vingcription civique y et rhuimliation d'un 
le.card pour deuoc , trois et même cinq années. Une 
peiniT de cette natuie est heureusement assonie aux 
erreurs de cet âge , plutôt frivole que corrompu ; 
qu'il ne faut ni flétrir, comme on l'a fait trop long- 
tems , par des punitions s^hitraijes , ni laisser sans 
£rein , comme il arrive aus^i qujnd les loiz sont 
trop rigoureuses. Qu'on • imagine combien dans 
l'âge de rémulation , la teilrre^ d'une ejccluûon 
|>uhliqi\eagiroit avecéneçgie^,'.et^comment elle feroic 
4e l'éducation le premier intérêt des familles. Si 1» 
punition, qui résulteroit de^çe retard , p^roissoit ua 
j^ur trop sévère , ce scroit.yne grande preuve de la 
])pnté de notre constitutlcni-'];oU^ue.:<vous auriez. 
rendu l'éçat de citoyen si;bonoraUe > qu'U seroit 
devenu la première des amVitioTis. 
. » Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'il sera néces- 
#aire de donner à cette adoption de la patrie une 
grande solemnité. Mais je le dirai : voilà les fètes 
qui conviennent à un peuple. libre , voilà les céré- 
monies paitriotiques et par conséquent .religieuses , 
qui doiytnt rapjpeler aux ho»mes d'une manière 
éclatante leurs droits et leurs devoirs. Tout y par- 
lera d'égalité , toutes les distinctions s'effaceront 
devant It caractère de citoyen ; on ne verra que les 
lûlx et la patrie. Je desirerois que ce serment rendu 
|>Ius auguste par un guuid çor^cours de témoins , 



et dé .district , on 6xa une bonttibucion de dix 
journées de uavail : pour Tetce à l'Assemblée 
Nacio^V^lç, on exigea. ptUs.chcojej il fallut 
pour y prétendre erre iiibpo^sé à un, marc d'ar-' 

.. — M^^*— — : ^ iL-2 '. 

tuile seul auquel un citoyen fsançois pût être ap-* 
pelé : U embrasse tout» et'ea demander un autre y. 
c'est suppoaer un parjure»*^ 
. .On ne sauroit trop insister sur ces grandes et 
importantes idées, L'Assemblée Nationale consti- 
tuante a- décrété le principe ; mais il est besoin d'«ne 
loi pour déterminer le mode de son application.^ 
AssuréiHenc une signature sur le registre poudreux 
d'un greffe estbiçn éloignée de remplir l'esprit du. 
décret, lîfaut de la pompe , il faut des cérémonies ,• 
fl faut ta pins grande splemnité pour atteindre le 
but de cette sublime insthution. ta patrie ne peut 
(Léployer un caractère plus auguste et plus touchant 
alla fois , que lorsqu'elle donne pour ainsi dire 1& 
robe virile à ses enfan? » et, qu'elle leur confère le 
titre de citoyen. Ce jour doit être un jour de fète 
pour' la nation entière: cette fétc doit offrir i. l'en- 
fance un sujet d'émulation et de désir, exciter dany 
les jeunes gens l'enthousiasme dé la liberté , le res- 
pect des ioix et rosguéil-du nom firançois ^ ranimer 
dans les horfunes ces nobies sentimens et réjouir 
la vieillesse par l'union des plus- saintes , des plus- 
douces affections , l'amour de la patrie et l'espoir de 
voir revivre dans leur postérité leur gloire et leur» 
vertus civique»» • : • . 



If 4 ^ i r ù t V r 1 ù n 

gène et poss^et une piropriété qnelconqoe. 
Cette condition d^ëtigibilité appuyée par des 
xaisonnemens fondés sur Tavancage dont il 
pouYoic être pour le bien commun dt ne con- 
fier les fonctions publiques qQ*à des hommes 
dont la fortune ofBrk un gage de leur gcsnon^ 
soutenue par Texempie d^un peuple voisin , 
et encore par le grand principe du respect 
pour les propriétés, éprouva de grandes dif- 
ficulcés } elle prévalut cependant malgré Top* 
position et les- vives réclamations de ceux qui 
soutenoicnt que les hommes et non la terre 
étant Tobjetdc la représentation nationale, 
c*étQit les qualités dès hommes , et non la 
q^uanticé de terre dont chacun est possesseur, 
qu*il fàlloit considérer, et que la confiance 
de la nation étoit le seul vrai titre à réHgibi- 
lité. De toutes parts on s*éîeva avec force 
contre une loi que Ton regardoit comme coa- 
traire à la liberté et à Tégalité des citoyens; 
cependant la crainte d'une înâuence dangc- 
ifeuse dont on redoutoît TefiFet dans les élec- 
tions populaires , la soutint long-tems contre 
la rigucuF des principes et le vœu fortement 
prononcé d^une grande partie de l'empire. 
Mais uue loi vraiment honorable pour la 
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probi ce nationale et bien propre .à revivifier 
le crédit du commerce François en donnant à 
la foi particulière la force de la foi publique , 
est celle qui exclut du corps législatif, âc 
Tadministration générale et municipale et 
des emplois judiciaires ^ tout failli , banque» 
xoutier ou débiteur insolvable , et ceux qui 
n'auroient pas acqpitté leur portion vîrîle des 
dettes de leur pcre mort en état d'insolvabi- 
lité ^ c'est-à-dire, la portion de ses dettes 
dont ils auroient'été charges s'ils lui eussent 
succédés à Tinstant. On crut cependanc qu'il 
étoit de l'équité de leur laisser un moyen de 
lever cette exclusion, en les déclarant ad- 
missibles par une nouvelle élection à toutes 
les foncti9ns dont un citoyen peut être ho- 
noré^ après qu'ils aurOient satisfais Ieur& 
créanciers et' rempli les devoirs de la justice 
et de la piété filiale , en ne laissant chargécf 
d'aucune souillure la mémoire de leur père. 

Telle est Tidée générale de Torganisation. 
du corps législatif, des corps électoraux cç 
de l'administration intérieure du iroyaume. ^ 

Ce système de gouvernement dont aucune 
nation , aucun siècle n'pffiroit le modèle ,. 
tonçu' par le génie profond et analytique dft 
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Tabbë Sieyçs , déyclqppé ai^c la clarté et la 
précision de M. Thourct, et. décrété par l*As- 
semblé^ Nation ak ^ effraya tes bons esprits 
eax-ih$nies p^r sa nouveauté çt $011 audfice* 
Izs^Nairs (â) ne cessOient de se récrier 



; (a) Les noms des partis -divers formés parmi \et 
députés pouvant o/Trir une énigme dont la solution 
deviendra nécessaire, pour rintclllgence des écrits 
du tems > il n'est pas inutile d'en faire connoître 
l'origine. j 

- L'emplacement de la salle où l^Assembléc s'éta- 
lllît à Paris , après avoir quitté celle de l'archevêché , 
étoit auparavant un manège jtc'êst ce quidonn» 
l'idée des. dénominations à'.entagés^ qut les aristo- 
crates donnèrent aux patriotes; et de neirs, que les 
patriotes donnèrent aux aristocrates. La quantité 
de prêtres, d'évcquesct'^iitrfespcrsonnt^ vêtues de 
&oir qui remplissoient.k c6té droit de la ta|le » fit 
4otmer le nom et nçif^ ( chçvaux noirs ) , aux ha- 
Ijitiiés de. ce côté, nom très - analogue d'ailleurs à 
l'esprit de fureur qui anjmoît la plupart d'entr'eux. 
IlsT essayèrent de riposter à leurs adversaires en les 
:rtimommant les biais. Mais ce nom ne prenant pas 
faveur, il s*attàchèrenc sur-tout à faire passer celui 
À'enmgis. C'est ainsi qu'on rvommoit à Paris de» 
chevaux de louage doot on se servoit communé- 
ment pour les voyages de Versailles , afin d'évité» 
les frais de la poste royale. Dans la suite il s'éleva 
ifl^ns chaque parti un parti nouveau ^ dont les meta* 
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concrcr là multiplicité 4e9- rouages de cette 
monstrueuse machine et sut le bouleverse«- 
inent total de l'état. Ce prétendu boulevcT«* 
sèment n'étoit cependant dans la réalité que 
le rétablissement de lordrçi et une consé*- 
qucBce immédiate du principe éterndl' de h, 
souverainetéde la nation. Cc.Q*ctoit en effet 
<^ue le retour de lautoncé ycrs sa iréritabl« 
.source j la substitution des officiers du penple 
aux ofEci€;r$ du roi> des départemens ^nf im 
tcndans, des districts aux subdélégiiés,' « 
de municipalités vraiment, tepjrësentatives à 
des^i^nicipalités vénalgçy/qui n'achctoieot 
le droic. de ^éf^ndre.les cito)rens que poar 
avoir celui de les vexer- inopunémeht. Aussi 
ce nouvel lordre de chqseç çVtablitnil avec 
junc merveilleuse célérjjé; Les Itères. imper^» 
fcctions qui s'y trouvent, telles que La ttoft 
grande multiplication des di^rîcts etdes n^tr* 
nicipalités, que les circonstances dpi momenç 
obligèrent d*y laisser' subsister, di^paioîtronc 
facilement au vœu des législature» suivantes.. 

1 >■ I ■ ^ 1 I m ■!■ I I . 1 . 1 I II tiM,^ 

bres se nommoient emr*eux les impartiaux et 
les TTzoif^ré^* ,'. mais que le public appela les ministé^ 
rUU» Oa les dtsdngua en impdrtuiuxhlckncs ^tt tù 
impart'^» MifS, ': " . 



-|yi H i ▼ b 1 u T I o N 

' Les aristocrates avoient compta particn* 
librement sur les antiques préjuges des pro!* 
vmces ; ils étoient mtîmemenc persuada 
qii'elles^ ne poanoient souSFrir de se voir dé- 
fnembrées par la nouvelle division du rojaa* 
sne. Mais l'esprit public écoui!à ces vaines ce 
futiles considérations ; et Tamour de la cojn- 
Biuoe patrie , les petites af&ctions à des con 
]X)raripn$ particulières. Cette grande et dif- 
ficile opération qui paroissoit devoir erre 1*00- 
vrage de plusieurs années fut , grâce au zcle 
infatigable de M« Gossin et à celui des dé« 
pûtes qui accoururent en foule de toutes les j 
parties du royaume , achevée en moins de 
trois mois. Gicntot même TAssemUée Natio< 
sale osa porter un coup plus hardi, et frap* 
pant Tarbre féodal ;usques dans ses dernières 
racines , fit disparaître à jamais ces noms 
mimes* de, provinces qui ne rappeloîent que 
privilèges » inégalité , division , et chcrchaDt 
, les dénominations des divers départemcm 
.dans les mers qui les bordent , les fleuves 
qui les'arroseht, tes onontagnes qui les tra> 
versent , redoubla le sentiment naturel qui 
attache (fhaque homme au lieu de sa nais* 
iauce, çn H pté^entanc $a;i$ cesse les mo< 



fiaiheûs et leis bienfaits de la nature partîitrit» 
tiers au sol qui Ta vu naitce ^ étendît les liend 
de la âracernite » ed offirant par^tout et à tous 
l*idée de la terte leur nourrice comxtiune ; et 
leur montrant dans le gouvernement une ad-* 
ministration paternelle ^ dont la protection 
Salutaire embrassoît tous les citoyens de rem* 
pire , ^ans distinction de personnes > d^états 
ou de provitiées , les réunit enfin sous l'unique 
et hoûorablc nom de François* 
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C H A P ï T R E X I V. 

Mauvemens excités à Aierifon contre M. de 
' Caràman, Sédition -de Vernon au sujet 
' des héeds: Couronne civique décernée a un 
' jeune dngiois. Difficultés' de C approvision* 

nement des magasins de la Marine de 
"Bresti Procédés révohuns de la ville de 

Lanion» '' ' 

JLi £ s ennemis de la révolution n*oubiioicflC 
rien pour égarer l'opinion publique, pour sou- 
lever les provinces contre Paris, ec la France 
entière contre TAssemblée Nationale. Mais 
lemêmè esprit animoicParis edes provinces. 
L'Assemblée recevoir chaque jour de toutes 
les parties du royaume , des témoignages de 
respect, dereconnoissance et d'une adhésion 
générale à ses ^écrets -y et au milieu des dé- 
sordres multipliés produits par les circons* 
tances ou par l'implacable haine de Taris to- 
cratie , elle trouva toujours dans, le peuple 
même égaré , le sentiment de la soumissioa 
et de la confiance. On l'éprouva d'une ma- 
nière sensible à Alcnçon. M. de Caraman y 

avoic 
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«Toit été envoyé à la fin de Septembre pat 
M. le maréchal de Conwdcs , pour y cgm-r 
mander un détachement de deux cents che- 
vaux. Â la nouvelle des événemens du mois 
d'Ocrobre et de la translation du roi à Paris » 
la tendance naturelle du peuple à imaginer 
des complots et à exagérer les dangers , fit 
supposer à Tarrivée et au séjour d^ M. de 
Caraman » des motifs criminels , et soupçon- 
ner ce jeune officier , de projets funestes à 
la sûreté de la ville. 

On observa qae les cinquante chasseurs 
qu*il commandoit > n*avoient p^s encore prê- 
té serment de fidélité à la nation : on deman- 
da qu'ils le prétassent. Il écrit sur-le-champ 
à M. de Beuvron» pour être autorisé à se 
rendre au vœu des citoyens. Ce délai paroîc 
suspect s quoique le comité permanent en fut 
prévenu. Les inculpations se multiplient» ec 
le cri public dénonce M. de Caraman cothme 
un ennemi de la nation. Il se flatte de con- 
jurer l'orage en faisant prêter le serment à 
9SL troupe , avant d'avoir reçu Tordre du gé- 
néral» et il prie les officiers municipaux d'as-^ 
ûster à cette cérémonie indiquée au 14 Oc- 
tobre , à neuf heures du matin. Loin de cal#; 
TomcIlL Hh 



^6z RiYOLtJTXOM 

mer les esprits , cette démarche ne fait <]vie 
ks irriter davantage. On croit y voir l'm- 
tcntîon de masquer l'horrible complot d'é- 
gorger la garde nationale de rkôtel-de-ville, 
et de mettre le feu à la ville même. La fer- 
mentation devient générale , les principaux 
d'entre les citoyens s'assemblent en secret; 
la chaleur du peuple redouble : il n'est ques- 
tion de rien moins que d'avoir la tête de M. 
de Caraman. Dans cet état des choses, il çn- 
voie ordre à ses chasseurs de se rendre auprès 
dclui. Mais, dispersés comme ils étoient dans 
drfférens quartiers > il falloir pour y arriver, 
se faire jour à travets des groupes de peuple 
qui s'opposolentà leur passage. Ils eurent Tim- 
prudence de tirer quelques coups de carabines 
et de pistolets. La garde nationale leur ré- j 
pondit par un feu beaucoup plus vif 3 -mais 
par un bonheur inoui personne ne fut tué, 
ai même grièvement blessé. Une pièce de a- 
non traînée devant la maison de M. de Cara* 
man , donna de plus vives inquiétades encore, 
trois fois on y mit le feu et trois fois la pliù^ 
empêcha l'amorce de, prendre. 
- Cependant il survient une apparence àc 
calme : on va prier M. de Caraman de se 
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jrcndrc au comité: il s'y rend. Le peuple ca 
fureur Tcnvironnc 5 on le désarme ainsi que 
SCS chasseurs , et après lavoir interroge comme 
un criminel , on Tenfcrmc dans une chambre 
nue , livré aux imprécations de deux cents 
paysans , qui pendant deux heures délibèrcnc 
sur la manière de lui faire souffrir la more la 
plus cruelle. 

Le comité permanent , soit entraîné par le 
mouvement général , soit forcé de c^cr d'a- 
bord au torrent pour ne pas irriter sa fureur » 
s'érige en tribunal pour juger Taccusé , et 
sans autre attribution que celle qu'il s'écoic 
donnée lui-même , instruit contre cet officier 
une procédure criminelle. A peine TÂssem* 
bleé Nationale en est-elle instruite , qu'elle 
charge son président d'écrire au comité d'A- 
lençon , pour prévenir, s'il en est tems , tout 
acte de violence, et une poursuite si manifes- 
tement illégale. M. Neckcr joignit ses prière$ 
aux ordres de l'Assemblée , et remontra V!«. 
vemcnt les suites terribles de ces agitations 
irrégulières qui substituent les cruels arrêts 
de la vengeance populaire , aux sages déci*-- 
sions d'une justice calme et réfléchie 5 et l'W 
Jueuce malheurçuse que pourroit avoir sut 

Hh ij 
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le plus grand nombre des esprits, le reoon- 
vcllemcnt de ces scènes de sangqui éloignoîent 
de plus en plus ]a paix donc nous avions un 
si pressant besoin. 

A la lecture de ces deux lettres, la fermen- 
tation s'appaîsc tout-à-coup, la tranquillité 
rcnait, le comité de la ville réuni aux com- 
missaires des districts rend la liberté à M. de 
Caraman , et_ îl est admis avec sa troupe à 
prêter sur-le-cbamp le serment de fidélité et 
ti'obéissance à la nation et au roi. Tant étoit 
puissante sur le peuple la voix de la raison 
et de la vérité, tant étoit pleine et entière sa 
confiance en ses représentans l 

Tout scmbloit concourir au retour de l'or- 
dre et de fa paix. Mais une main invisible et 
toujours^ laissante la repoussoir opiniâtrement 
et a<Titoit la mulcitude en Talarmant sur sa 
-subsistance, lorsqu'elle ne pouvoir en allo- 
mant sa colère , la porter à de coupables ex- 
<cs. La municipalité étoit parvenue à écarter 
de la capitale^ les malheurs qui la mena- 
içoient. Mais on sut attaquer Paris dans les 
provinces qui l'environnent et le nourrissent, 
«t porter de proche en proche la terreur de 
4a disette jusqu'aux extrémités de Tempiie* 
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On arrécoit dans l'intérieur du royaume la 
circulation du grain , et en même-tems des 
bruits réels ou supposés annonçoient qu'il 
$*en faisoit pour Técranger des ezportatiors 
considérables. Des nouvelles affligeantes ar« 
ri voient tous les jours àJ* Assemblée Natio- 
nale. Les mardîés écoient dégarnis: Tonnerre, 
Crepy , Nevers et plusieurs autres villes de- 
jnandoient du secours contre la famine. La 
ville de Rouen rétenoit les navires chargés 
de grains et de urines achetés pour la ville 
de Paris, et s*en emparoit pour son propre 
usage. Vcrnon étoit en proie à la plus hor- 
rible sédition. M* Planter, chargé de veiller 
en cette ville aux approvisionnemens de la 
capitale, courut detix fois le danger de perdre 
la vie, et ne dut son salut qu'à l'intrépidité 
d'un jeune anglois qui s'exposa lui-même à 
ja mort pour le sauver. De nombreux dét*- 
chemens de la garde nationale parisienne et 
de la bazoche volèrent par ordre de la com- 
mune pour protéger ce citoyen , et mettre 
à l'abri du pillage les magasins de Vernonnet , 
où étoient en dépôt les subsistances de la ca* 
pitale. Le gouvernement, par ordre du corps 
législatif, y joignit des détachemens de Flao» 

Hhiij 
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lire, c|: des dragons des Trois-Evêchfe. Le 
roi donna à M. Dicrcs, commandant de ba- 
taillon de la garde parisientic , le comman- 
dement de toutes ces troupes , et la munici- 
palité nomma pour les accompagner dcut 
commissaires qui devinrent en même-tcms 
commissaires du roi, par les ordres quih 
reçurent de sa majesté , de faire exécuter le 
décret de TAssemblée Nationale relatif à la 
délivrance de M. Planter, et à la punition 
exemplaire des coupables. 

Ils partent. M. Planter, après. avoir été 
pendu deux fois , avoir eu le bonheur inoai 
d*échapper à la férocité de ses bourreaux et 
avoir pris la fuite j mais le foyer de la dis- 
corde existoît encore , et les subsistances de 
Paris n'étoient pas en sûreté. Deux munici- 
^ palités rivales , élevées dans la ville de Vcr- 
nôn , prétendoient chacune avoir un droit 
exclusif à la confiance des habirans. A Tar* 
rivée de Tarméc parisienne, Ics.commîssaircs, 
après avoir j)ourvu à la* sûreté des approvi- 
«ionnemens et à celle de M. Planter, et pro- 
clamé avec Tapparcil le plus imposant la loi 
martiale , destituèrent le comité établi eonirc 
le vœa de la plus saine parue des citoyens. 



iT Constitution FitANçôfsE. ^éij 
eontoquctcnt la commane à TcfFct de procé- 
der à l'élection d'un conseil de ville , tétsik 
blircnt dans leurs fonctions le^ anciens oHî* 
cicrs municipaux en faveur desquels l'As* 
semblée avoir d'ailleurs prononcé , firent ar- 
rêter tes coupables auteurs des troubles , et 
ramenèrent à tel poitit la bonne intelligence , 
que M. Oières ayant été inculpé par plusieurs 
habicans de Vernon , qui vinrent lire aux rc- 
présentans de la commune de Paris , une ,dé* 
libération contenant divers sujets de plaintes 
contre lui , d'autres députés de la même 
ville, et en bien plus grand nombre, vinrent 
au nom de la presque totalité de leurs con- 
citoyens, attester que tous les écrits faits 
contre M. Dières , étoient calomnieux , et 
solliciter la permission de le défendre eux- 
mêmes. 

Ce furent ces députés qui présentcrcRt à la 
commune le jeune anglois, qui par son cou- 
rage avoît sauvé la vie à M. Planter. Elle lui 
décerna une couronne civique , et lui Bt pré- 
sent d'une épée sur laquelle étoit gravée cette 
inscription : La commune de Paris àC.J. W. 
Neskam , anglois , pour avoir sauvé la vit 
d un citoyen franfois. 
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• «e Qaand de retour^ parmi vos parens , ▼ons 
tcccvrcz un doux regard de votre patrie, lui 
<[it le président en le couronnant, vous lui 
clirex que vous avez vu sur les rives de la 
Seine un peuple brave, sensible,- généreux, 
trop long tems frivole , qui a conquis enfin 
* sa liberté et qui en jouit avec délices^ quand 
il trouve les occasions de récompenser la 
vertu. Vous lui direz que les peuples libres 
sont frères 5 que la France et TADglcterre se 
doivent une estime réciproque , et que l'objet 
d*ambition le plus digne d'elles est d'assurer 
le bonheur de Thumanité 39. Ainsi la coin* 
xnune de Paris, en décernant à un^Anglois la 
première couronne civique qui ait éré donnée 
en France, s*honora par cet acte de justice 
et eut la gloire d'appeler la première à des 
sentimcns^'union et d'humanité deux nations 
généreuses trop long-tems rivales d'ambition 
et de puissance sous l'empire du despotisme, 
mais qui , sous le règne de. la liberté , ne doi« 
vent plus rétre que de civisme et de vertu {a) », 



(tf)M. Chanlaire, secrétaire de l'Assemblée, 
irut devoir £ute part de cet événemem k la société 
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Les mêmes orages et les mêmes dangers 
qui mcnaçoicnt les provinces de Tint^ieur, 

■ "] ■*' '■ ' ■*■ 

de la révolution de Londres , et lui écrivit en ces 
tenncs le 17 Janvier 1790 : 

«Messieurs, 

n Un jeune homme de votre pays a , dans une 
émeute populaire , sauvé Ja vie à M. Planter notre 
compatxiote , en courant des dangers poui la sienne; 
La commune de Paris «^ui v'ent enfin de recouvrer 
TOUS SCS droits, a pensé que la manière la plus con- 
venable de s'acquitter envers cctanglois généreux, 
étoit dé lui donner la premièce couronne civique 
qu'elle ait pu encore offrir. 

i> Je me fais gloire , Messieurs , de vous annoiv* 

* cer cet acte de. justice , en vous assurant de l'éiifto* 

tlon vraiment délicieuse qu'a excitée la solemnité 

nouvelle pour nous , dont je joins ici le procès* 

verbal. 

M Le vœu que je forme à présent , Messieurs , 
c'est qu'un François puisse mériter la même récom« 
pense. Je suis persuadé que vous la lui offririez aveo 
un. pareil empressement ». 

M. Benjamin Cooper , secrétaire de la société de 
la. révolution , lui adressa, au nom de tous les meu^ 
bresde la société, la réponse suivante : 

€< M o K s I È U R, 

■m La société de U révolution, à Londres, « 
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se faîsoîcnt également sentir sur les frontic- 
tcs, et la famine parut prête à dévorer le 



entendu avec le plus sensible plaisir la lecture des | 
procès-verbaux que vous lui avez fait passer de TAs- 
scmblée des représentans de ta. commune de Paris , 
relativement à l'affaire de M. Planter, et au géné- 
reux secours que lui a prêté M. Nesham. Nous avons 
appris avec la plus grande satisfaction le trait aussi 
vertueux qu'héroïque d'un de nos concitoyens ; et 
la récompense honorable décernée à M. Nesham 
pour avoir eu le bonheur de contribuer, à sauver là 
vie à M. Planter , nous paroît une preuve frappante 
^e la générosité publique des citoyens de Paris , et 
de leur amour pour la vertu,- Savoir si bien appré- 1 
Ttfier le mérite dans autrui, c'est annoncer qu'en 
•pareil cas on ti endroit une conduire aussi louable. 
- » La société de la révolution est extrêmement 
"flattée de voir les frdnçois de plus en plus disposes 
à entretenir avec les anglois un commerce d*amirié. 
Kcus desirons ardemment que ces sentimens domi- 
nent de plus en plus , et qu'une estime sincère C! 
une affection cordiale unissent constamment les 
citoyens de Paris et ceux de Londres. 

»> C'est à regret que nous voyons dénigrer dans 
■quelques discours et dans quelques écrits publics , 
en Angleterre, les nobles effons du peuple françc'is 
pour recouvrer ou pour consolider sa liberté. Il y a 
malheureusement dans tout pays des gens aussi de- 
pourvus de sentiipeas que de lumières. Mais so^ei 
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plus précieux dépôt des forces maritimes du 
royaume. A la fin d'Octobre , il ne rcscoiç 
de blé dans les magasins de la marine de 
Brest, que pour trois semaines au plus, et 
le directeur des vivres avoit par jour douze 
ou quinze mille homrpes à nourrir. Ne re- 
cevant de sa compagnie que des réponses va- 
gues ec des promesses de cargaisons de grains 
achetés chez l'étranger , qui tous les jours 
dévoient arriver et cependant n arrivoient 



assuré que ces écrits , quelqu'en soit l'auteur , et / 
ces- discours ^ dans quelqu'assemblée qu'ils soient 
prononcés, n'excitent pas moins d'indignation à 
Londres qu'à Paris. 

» ta société de la révolution partage bien sin- 
cèrement les sentimens exprimés par le respectable 
président de l'assemblée générale des représentans 
de la commune de Paris , qne tous les peuples 
libres sont frères; que la France et l'Angleterre 
se doivent une estime réciproque ; et que l'objet 
d'ambition le plus digne d'elle^ est d'assurer le 
bonheur de l'humanité. 

» Nous souhaitons bien ardemment que ces sen- 
Xltnens se répandent universellement dans lesdeux 
royaumes , qu'aucun acte d'hostilité ne divise ja- 
mais les deux nayons, et qu'une paix et une amitié 
perpétuelles puissent subsister entre la France et U 
Prande-Brçwgne , jusa^'aus âges tes plus reculés; 



^ 
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point» il eut recours dans sa détresse à la 
municipalité. Apres qu'il eut été vérifié pat 
sa correspondance qu*il étoit personneile- 
nient exempt dlnculpation , on arrêta qu'il 
'seroit envoyé douze commissaires tirés du 
conseil même, et qu'ils se diviscroient en 
quatre commissions pour tirer des secours 
de toute la Bretagne et y acheter les grains 
nécessaires à l'approvisionnement du port. 
On s'empressa de toute part de venir à l'aide 
d*une cité auflî intéressante par le nombre et 
le patriotisme de ses habitans , que par l'im- 
portance de ses arsenaux et sa position qui la 
rend une des clefs de l'empire. La ville de 
Lanion seule , ou plutôt une faction qui la 
tyrannisoit, repoussa avec dureté les deman- 
des qui lui furent faites, et joignit l'injustice 
la plus révoltante aux traitemens les plus 
odieux exercés sur les commissaires. La mu- 
nicipalité y étoit sans force et sans pouvoir. 
Un prétendu conseil du peuple s'ctoît em- 
paré de toute l'autorité, et appesantissoit un 
joug de fer sur tous les bons citoyens. Les 
députés de Brest furent traduits devant ce 
■ nouveau sénat , ils lui exposèrent l'objet de 
leur mission et le prévinrent de la prochaine 

arxiTée 
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arrivée des bleds qu'ils avoicnc achètes dans 
les YJlies voisines, et donc le transport de- 
"froit s*etfectucr par Lanion , pour y être cn»- 
barqués. Ils demandèrent protection et se»» 
cours : l'un et l'autre leur fut refusé.- Cepen- 
dant le convoi de grains qu'ils artçndoicnt 
arrive lè lendemain avec une escorte com- 
mandée par le brave Chrétien , major de la 
garde nationale de Pontrieux. Une multitude 
cmportéw l'artaquc avec fureur, s'empare du 
convoi, désarme ceux qui Tcscôrtoient, et 
"Veut pendre. leur chef qui ne dut son salut 
qu'à son sang froid et à son courage. 

Les commissaires sont encore mandés aa 
conseil du peuple , dont le président excite 
comme à dessein, la colère par les questions 
insidieuses qu'il leur adresse. On nie la vali- 
dité de leurs pouvoirs, on les accuse d'être 
des accapareurs 5 les couteaux s'aiguisent ^ les 
cordes se préparent pour les massacrer ou les 
pendre ; on les charge d'indignes traitemens 
et d'outrages, on les réduit à implorer, com- 
me une faveur , une mort prompte qui abrège ' 
leurs tour mens ; enfin on leur déclare que le 
seul moyen qui leu'r reste de racheter leur vie , 
Kt de faire au peuple on abandon pur et simit 

li 
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pic de leurs grains. Ils sont forcés d*y consen- 
tir, et n'en obtiennent pas davantage Icurli- 
bcrté» Le lieutenant de maiVe , instruit du 
danger qui les menace » vient à leur secoun, 
obtient à force de prières, qu ils seront rt- 
lachcs , et croit ne pouvoir les placer dans uo 
plus sûr asylc , que dans la maison même iz 
M. Cadiou, président du conseil du peuple 
Mais quelle fut sa surprise et la leur, lon- 
quc cet homme , violant dans sa propre mai- 
son les droits de l'hospitalité, vient leur si- 
gnifier , à la tête d'une troupe de séditircz, 
qu'il faut mourir ou signer un acte dans le- 
quel , en faisant au pciuple un nouvel abao- 
don de leurs bleds, ils se reconnoîssent pdtr 
des accapareurs qui n'ont eu, pour en faire 
l'achat , aucun titre légal. 

Dans le premier mouvement de leur în3i- 
gnation , ils préfèrent la mort à une telle igno- 
minie. Mais bientôt refléchissant qu'un ac3 
arraché avec i^nc violence aussi révoltante, 
étoit radicalement frappé de nullité , ils sci*- 
cîdcnt à signer la déclaration qu*on leur pH* 
sente , et se hâtent de sortir d'une cité assc- 
Yic par une faction aussi cruelle. Ils en par* 
xcnt, noa sans péril^ et après avoir rejuplo- 
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sîcors coups de pierres. Arrivés à Morlaix , 
ils protestent contre lacté dA violence exercé 
sar eux dans la ville de Lanion, et lui font 
sur-îe-champ signifier leur protestation. 

De retqur à Brest, ils rendent compte de 
leur mission au conseil général assemblé, en 
présence d'une foule de peuple qui assitoic à 
la séance. Au récit des maux qu'on leur a 
fait endurer, un cri universel retentit *dan s 
toute la salle. La ville entière veut partir sans 
délai pour effacer du nombre des cités, une 
dté inhospitalière qui a violé les droits des 
hommes, les droits des nations, et préparé 
^es supplices à ceux qui venoicnt au nom de 
rhumanité , des loix et de la patrie , deman* 
Jcr à des citoyens du pain et des secours pour 
êcs concitoyens. Ce n'est qu'avec peine qu'on 
parvient à calmer ce premier mouvement et 
2 persuader aux habitans de remettre le soin 
de leur vengeance à dix-huit cents hommes , 
dont moitié de la garde nationale, moitié de 
troupes de ligne et de marine ^ sous les ordres 
d'un major d'infanterie et d*un major de ma- 
rine. Le commandement en chef de l'expé- 
dition fut donné à M. Daniel, major général 
de la garde nationale de Brest. Cette petite ar* 

liij 
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m^c pattit le Icn'icmaîn', précédée ^c qaatre 
pièces àc campagne , de plusieurs brigades de 
aiaréchaussée et des archers de la marine, 
qui formoient uq petit corps de cavalerie. 
Celles des villes voisines vinrent s'y joindre 
pendant la route. Lesneven, Landemeaa» 
Landivisiau et Morlaix fournirent des déta- 
chemens qui firent monter Tarmée à deux 
milie quatre cents hommes. 

La nouvelle de ce qui venoît de se passer 
à Lanion , excita dans toute la province h 
même indignation qu*à Brest j elle fit crainilne 
aux patriotes éclairés , que cette ville ne de- 
vînt le foyer d'un incendie qui pournnt se 
propager au loin , et qu'il ne seroît pas fàdk 
d'éteindre. On fît pattir aussi-tôt de tomes 
parts, des médiateurs pour ramener la paix» 
fctdes troupes pour punir les coupables, s'ils 
tentoient de soutenir par les armes les excès 
auxquels Terreur d'un moment, ou des in- 
tentions criminelles les avoient entraînes. 
Vingt-cinq mille honrimes furent en marche 
en un instant, et s'avancèrent sur Lanion. 
M. Daniel craignit que l'apparition subite 
d'une telle armée dans ua pays dépourva de 
vivres, n'exposât et Tarméc et le pays < 
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aux horreurs de la famine j et quoique per- 
suadé qu*il faut avmr une force imposante 
pour être dispensé d*cn faire usage » il se 
pressa d'envoyer des couriers pour faire ré« 
trograder les troupes. Malgré les avis aIar-> 
nians qu'il recevoit de divers côtés » des dis* 
positions militaires et des intentions hostiles 
des habhans de Lanion, il continua sa route, 
et arriva à la vue de cette Ville» à dix heures 
du matin , le troisième jour de son départ de 
Brest. Il fit ranger ses soldats en bataille sur 
la hauteur, et après leur avoir recommandé 
Tesprit de clémence et lessentimensd'huma-* 
nité qui sont dus à des hommes qui ne font 
aucune résistance et à des citoyens égarés , 
suais repentans , attendit à leur tête la réponse , 
qui seroit faite aux conditions que dévoient 
proposer les commissaires conciliateurs de 
Brest qui les avoient devancés ; elles se ré- 
âuisoient à la restitution des grains arrê- 
tés > à la punition légale des auteurs de la 
sédition et au paiement des frais de la cam- 
pagne. 

Après une demi-heure de conférence , on 
Tint lui annoncer qu'elles étoient acceptées* 
Il s'avance aussi-tôt vers la ville à la tête dt 

liiij 
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sa troupe , et trouve fen arrivant la mufiîcîpa'* 
lire et les notables qui bi annoncent les en- 
gagcmcns qu*ils vcnoicnt de prendre, et im- 
plorent son indulgence pour les malhetircnx 
habitant. Il répond qu'il n'est pas veno Icnr 
apporter ■ la guerre , mais pour faire cxécti- 
ter les loix, et que, quelqu*atrocc qu'eut 
été leur conduite envers les députés de Brest, 
son intention n'étoit pas d'user de rcpré* 
sailles. 

On avoît renvoyé au lendemain la signa- 
ture des articles arrêtés la veille, et tous les 
commissaires médiateurs des difFérefites villes 
avoîent été invités, ainsi que le commandant 
de l'armée , à assister à la* conclusion de ce 
traité. Mais on avoic manœuvré pendant la 
nuit, et les chefs dés factieux osèrent engager 
la municipalité à refuser de remplir les pro- 
messes qu'elle avoir faites la veille. Le com- 
, mandant indigné , se disposoit à se retirer , 
après avoir déclaré qu'il alloît employer les 
moyens vialcns qu'une mauvaise foi aussi in- 
signe l'obligeoît de prendre pour faire rendre 
Justice à ses commetcans. Les commissaires 
annoncèrent pareillement que, si la ville de 
lanion persistoir dans le refus de tenir ses 
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engagcmcns , ils alloient s'éloîgnei à Tinstant 
même , et faire conncntrc à toute la France 
rindignîté d*une telle conduite. Les munici- 
paux signèrent enfin , et firent arrêter ^Jeur 
propre mouvement, plusieurs personiW^ac- 
cusées d'avoir excite l'insurrection populaire. 
M. Cadiou fut mis en état d'arrcstatio» à Tar- 
rîvéé de l'armée; beaucoup d'autres furent 
dénonces à la justice. Des privilégiés furent 
accusés par les détenus, d'avoir répandu de 
Targent, et distribué de Teau-de- vie le jour 
que la vie des députés de Brest avoit été me- 
nacée. Plusieurs d'entr'cux prirent la fuite 
pour se soustraire àia rigueur des loix : leurs 
coaccusés y échappèrent également à la fa- 
veur de la foiblesse des tribunaux y de la 
complication des formes de la justice cri- 
minelle et de cette agitation générale, qui, 
dans les tems de troubles et de révolution 
fait vaciller dans les mains incertaines des 
juges le glaive de la justice. Cette expé- 
dition produisit cependant un effet salutaire , 
et en imposa aux mauvais citoyens très-nom- 
breux dans ce canton , par la réunion des 
forces et des volontés des bons citoyens pour 
k succès de la cause commune • L'armée se- 
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journa six jours à Lanion » ce la vïUt dcBicst 
ayant ratifié le traité , les grains; ayant été ren- 
dus , et le procès des coupables cominaioé, 
clk iretourna en bon ordre , et y lama an 
ti ons de tous les citoyens^ 



Fia du Tenu tfoîéihng^ 



TABLE 

DES CHAPITRES 

CONTENUS • 

DANS le' TROISIÈME VOLUME. 

V>HAPITR£ PREMIER. Rifus dc VAsstm- 

. . bUt de se prêter a taute influence mînisté^ 
ïïieUe^ Opinion du ministre des finances sur 
la sanction Royale, Admission du veto 
4itsptnsif. Fixation du terme des lêgisla" 
tures» Clameurs de la noblesse et du clergé* 
Sage précaution prise a ce sujet. Observa^ 
lions du roi sur les arrêtés de la nuit du 4 

. Août. Sanction réclamée par l* Assemblée p 

et accordée par le pfince. P^g- * 

Chap. II. Détermination du pouvoir judi- 

. ciaire* Nouveaux attentats des ennemis de 
la constitution. Cessation du paiement des 
subsides. Détresse du trésor public. Dons 
patriotiques. Contribution du quart prÇ" 
posée par le ministre des Finances. InMi^ 
cision de l* Assemblée h ce sujet. Victoire^ 
éclatante remportéçpar l'éloquence, Déve-- 
loppement du plan de M. Necker, Conci-» 
liation du vœu des peuples avec le besoin 
de t état. }o 

Chap. III. Stratagème des courtisans pouf 
surprendre l^ opinion publique et diviser les 
provinces. Famine de Paris. Développe^ 
ment du système i oppression de l'ancieà^ 



5Sx Table 

gouvernement par l* accaparement des hîeds> 
Tableau du monopole en France, Sa con," 
nexiîi avec la banqueroute Pînet. Com- 
ràênt les ennemis de la nation lui font 
éprouver une disette réelle au sein de Va- 
bondance. Và^, $i 

Chap. IV. Projet de guerre civile , de dissolu- 
tîoii de l' Assemblée , d'enlivtment du roi k. 
Met^* Confidence de M.cCEstaing à lareine. 
Insinuations mensongères sur les inten- 
(ions des\ gardes'franfoises. Manœuvres 
pour faire admettre le régiment de Flan- 
dre, Son arrivée a Versailles /Arrogance 
des conspirateurs» Leurs nks&res pour gros* 
sir le nombre de leurs partisans ei assurer 
leur victoire. 58 

Chap. V. Préludes a* événement désastreux. 
Rassemblement des forces des conspira" 
leurs. Dispositions des gardes- dw-corps. 
Moyens employés pour les séduire. Cares- 
ses de la cour au régiment d-é Flandre. 

jjprgie du premier Octobre, Insultes faites 
aux couleurs nationales dans lé château 
de Versailles, 115 

C H A p . V I . Indignation des parisiens a la nou- 
velle des extravagantes hostilités de la cour. 
Attroupemens et motions a ce sujet. Hor- 

, reurs de la famine portées a leur comb U dans 
la capitale. Bravades des conjurés. Repré-^ 
sailles des patriotes. Invasion de l'hêtel-- 
de-ville par des troupes de ftmmesm Leur 
marché militaire Vers tAssemblét Naào- 



SES Chapitres. 38; 
nale» Mouvemens des fauxbourgs j des 
troupes soldées et des districts. Députa* 
tion des grenadiers à M, de la Fayette. 
Perplexité du général sur la place de Grève, 
Départ de V arméepourV ers ailles, Pag. 141 

Chap. vil Sécurité de l'Assemblée Èatio- 
. nale. Adhésion conditionnelle du monarque 
aux premiers articles constitutionels. Mur- 
murés de l'Assemblée, Interpellation inat" 
tendue au sujet des orgies du château, Pre»» 
jentimens et première annonce de là mar^ 
che de Paris sur Versailles. 166 

Chap. VIIL Détail exact de ce qui s' est passé 

à r Assemblée Nationale et dans la ville 

de Versailles depuis l'arrivée des femmes^ 

jusqua celle de l' armée parisienne, 1 77 

Chap. IX. Journée du 6 Octobre 178^. Ré* 
flexions sur les prétendues conspirations 
de ce jour. Questions sur M, d'Orléans, 
Quels furent les vrais conspirateurs, 118 

Chap. X. Heureux effets de C arrivée de la 
famille royale à Paris, Tristesse des cour*' 
lis ans au milieu de la joie publique, Impu*^ 
talions calomnieuses répandues contre Us 
Parisiens, Affaires du Mont -de- Piété, 
Frayeur d'une rhultitude de députés aux ap* 
proches de la Capitale, Défection siniulta* ' 
née d'un grand nombre d^entr*eux, Préçau^ 
tion de V Assemblée pour arrêter cette dé* 
sertion. 258 

Chap. XI. Proclamation des droits de la 
j^ationfranf9ls€KDén9min(^Wn de roi des 



Jl4 *TaBL« dis ÇHAPriTRlii' ,'• 
ïtançois, substituée h cidlede roi de Èraticc/ 
Alarmfs répandues parmi les -citoyens* 
Départ de M, d* Orléans pouf C Angleterre. 

Chap. XII. Première séance de VAssèmàiée 
Nationale à Paris. Insurrection populaire 
disposée par une disette factice pour tf» 
frayer les représentansi Activité de la cgm-» 
rnûne pour assurer l* ordre public, Miurtre 

• du boulanger François. Loi martiale. Eta^ 
blissefhent d*un comité des recketches a 
l'Kôtel'de-Ville. Supplice da meurtrier de 
François. Tribut de sensibilité donné par 
la cour et la municipalité ^ au malheureux 
sort de sa veave. 504 

Chap. XIIL Tableau delà nouvelle divisràn 
du royaume. Développement du système de 
la représentation nationale. Organisation 
du corps législatifs des corps électoraux et 
' de V administration générale i Des assemr 
blées primaires^ Des départemens , dis^ 
tricts et municipalités. Conditions néces" 
suites pour tactimté des citoyens , pour 
leur éligibilité aux fonctions publiques, Di 
d* inscription civique. 3 17 

Chap. XIV. Mouvemens excités àAlençQn 
contreM.de Caraman. Sédition de J^^rnon 
au sujet des bleds. Couronne civique décer- 
née a un jeune anglois. Difficultés deTap^ 
provisionnèrent des magasins de la Ma- 
rine de Brest. Procédilf^évoltans de la 
ville de Lanian. 3 f # 

' Fia 4c la Table du toijuc uoisièmc 



%^-- 



./J*';". 



